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LA POLOGNE AV XVl* SIECLE. 



Au XVI* siècle, la Pologne, par son étendue, ses ressour- 
ces, sa puissance, son caractère de champion de la chré- 
tienté contre les Turcs, et le mérite de ses rois, était juste- 
ment considérée comme une des principales puissances de 
l'Europe. Elle prenait rang aprùs la France, l'empire de 
Charles-QuiDt et l'Angleterre. Elle était même l'égale de 
ce dernier pays par ses libertés polittciues. 

Elle avait pour frontières: au nord, la mer Baltique de 
Dant^ick à Riga et les provinces russes de Riga et de 
Pskow ; à l'est, les provinces de Sinolensk, Tchernigow, 
Pultavaet Kbenow; au sud, U Bessarabie, la Moldavie et 
les monts Carpatbes; à l'ouest, l'Oder, le Brandebourg et 
la Poméranie. 

C'était une surface de 282,000 milles carrés (1), de l'im- 
mense plaine centrale de l'Europe ; d'où son nom national 
de Polaka qui signiQe plaine. On n'y rencontre en effet 
aucune montagne ; seulement la chaîne des collines qui, 
partant des Carpathea. traverse le pays et en partage les 
eaux entre les fleuves qui se déversent, les uns dans la 
Baltique, les autres dans la merNoire. 



. Soit 80,422 milles do plus que la Prance, y compris l'Alsace et la Lot- 



Dans ce pays, parsemé d'étangs et de lacs, arrosé par de 
Lombrenses rivières et livré aujourd'hui en grande partie 
à la culture des céréales, prédominaient, aa m' siècle, des 
forêts de pins, de bouleaux et de chênes, et des steppes, des 
prairies naturelles où pâ.turaient de grands troupeaux ot 
où erraient en liberté des bandes de chevaux sauvages. 

La Pologne était socialement un pays féodal; politique- 
ment une république aristocratique, sous forme de mo- 
narchie constitutionnelle (1). 

De 1529 à 1660, elle comprit trois divisions principales : 
La petite Pologne, au Sud-ouest, avec Cracovie pour capi- 
tale ; La grande Pologne, au centre, capitale Varsovie, et 
le Duché de Lithttanie, à l'Est, capitale Wilna. En outre, 
deux paj's vassaux : la Prusse royale et la Prusse ducale 
ou Courlande. 

Comme subdivision fondamentale, 38 pa/aft'nafs, gouver- 
nés par des chefs généralement héréditaires. 

Les 12 millions d'habitants que comptait le paya étaient 
classés comme sait : Le roi et la famille royale, le haut 
clergé, les sénateurs, les dignitaires et fonctionnaires du 
royaume et les officiers des lerres : palatins, castellans ou 
capitans; les nobles sans fonctions ou petite noblesse; 
les bourgeois ou citoyens; les scultètes ou maires des 
paysans; les tmètes ou paysans, les serfs, les vagabonds 
et mendiants et les juifs (2). 



l. A leur conronoeiiiBnl les rais juraient (IdélUè aux lois du pays, et 
demandaient à la nalion d 

3. Promptiiarinm ilnli 
nia, Bruntbergeg, 1604. 



>s dëlrôner, s'il leur arrivait jamaiB de I 
slilultanum Btgni Polo- 



- iB- 

La haute noblesse, composée Oes dignitaires de l'Ëglise* 
des palatins et des castella.Ds, con5titua.it avec les miuistres 
d'Etat, le Sénat de la Diète (11. La petite Dobless,e (cheva- 
liers et écuyers) était représentée par des délégués à la 
Chambre basse de la Diète, Chambre des nonces, où sié- 
geaient aussi les députés des villes royales ou libres et des 
universités. 

Les kmètes ou paysans étaient des espèces de fermiers 
attachés aux terres du seigneur, jamais au maître ; ils 
devaient la rente et le service militaire. 

De là, pour eux une moindre misère et plus de dignité 
que chez la généralité des paysans slaves. Aussi ne man- 
quaientrils pas entièrement de patriotisme. 

En revanche, on se demande si ce sentiment pouvait 
exister chez les serfs, prolétaires des champs et des villes, 
au service des kmètes et dépendant du seigneur; le patrio- 
tisme n'étant qu'une prestigieuse duperie pour ceux à 
qui la patrie ne reconnaît ni droit, ni possession, ni 
liberté. 

Le seigneur, possédant tout, ne laissait ordinairement 
au kmète, et ne donnait au serf que le strict nécessaire 
pour s'enlretenir eux et leurs familles. Naturellement il 
était toujours prêt à défendre ses terres et ses privilèges 
contre l'étranger, et ne se faisait pas faute de les faire dé- 
fendre par ses paysans, qui n'avaient cependant rien à 



t. Le Sénat complaît 120 membres : ]ei deux Archevêques du Toyauma. 
U EvSquee, 38 PalatzDa, 31 Caslellang da premier ordre. 52 ds eaoond 
ordre et 10 Ministres d'État, y compris les deux chanceliers, dont l'un dft- 
Tail toujours itre UQ dignitaire de l'Egliaa. 
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gagner et tout à perdre aus îQceasautes guerres de ce 
temps-là. 

Seuls, le métier des armes et lea professious libérales, 
ou l'oD accédait par des études unïTersitiiires, étaient per- 
mis au noble ; tout autre métier eatralDait la déchéance, 
surtout le commerce et la banque qui, n'ayant pas le ca- 
ractère de professions créatrices, étaient laissés aux 
vilains et aax juifs. Le noble eût préféré se courber sur 
le sol ou sur un établi, être ouvrier ou paysan, plutôt 
que de s'asseoir dans une boutique ou uu comptoir pour 
acheter et revendre, échanger, agioter, spéculer, être 
négociant ou banquier. 

Cette noblesse ancienne, générale ment opulente, fière, 
brava, liospitalière, se considérait comme l'égale du roi. 
Tuibulente et jalouse à l'tïxcés de ses grands privilè- 
ges (1), elle lui créait souvent des embarras, :sans souci 
des conséquences. 

Cependant, dans la suite, après les Jagellons, ces consé- 
quences ne furent rien moins que l'anarchie, la décadence 
et l'amoindrissement progressif de la patrie, que l'into- 
lérance papale, servie par les jésuites, acheva de per- 
dre. 

Sanstenir compte des temps fabuleuiL de son histoire, 
qui vont de l'an 501 à l'an 880, la Pologne, depuis 842 
jusqu'à l'avènement des Jagellons, avait eu déjà 29 rois. 

Sous la nouvelle dynastie, elle atteint sa plus grande 
prospérité, de 1386 à 1572. 



t. lia allaient jusqu'au draîl Ja vétù individuel, da sorte ifu'ui 
voix pouvait lenir en éehee toulaa les fins du Sénat 1... 
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Le mariage du grand Duc do Lithuanie. fondateur de la 
dynastie, avec Hedwige, fllie du roi de Pologne, double 
l'étendue du pays. La Pologne résiste glorieusement au 
flot montant de l'invasion ottomane. Elle donne des rois à 
la Bohème el ù la Hongrie. Elle recouvre d'anciens fiefs, et 
acquiert la Prasse occidentale, avec la suzeraineté sur la 
Prusse orientale. 

Avec Sigismond I, surnommé le Grand (150il-154S) et 
son flls et successeur Sigismond II (1548-1570), la Po- 
logne est à son apogée. Généreux, éclairés, justes et 
fermes, aimés des masses, dont ils améliorent le sort, ces 
deui princes favorisent le progrès des arts, des sciences, 
du commerce et de l'industrie, embellissent el fortifient 
beaucoup de villes et sout plutôt favorables â la liberté de 
conscience, le premier en secret, le second ouverte- 
ment. 

La Pologne participe alors aux bienfaits de la Renais- 
sance et de la Réformation. Elle a son Piudare et son 
Tbéocrite en Izymonowiacz, qui émeat par ses odes et 
charme par ses idylles; dans Nikol Rej, le père de la 
poésie nationale, dont l'esprit fait aussi le charme de la 
cour de Cracovie. L'archevêque Jean de Lassko réunit et 
publie pour la première fois les anciennes lois du pays, si 
précieuses pour son histoire, ainsi que les statuts, le livre 
des bénéfices et les Constitutions synodales de la province 
ecclésiastique de Gnesne. Daiiglosz, dit Longinus, écrit en 
treize livres l'biatoire de la Pologne, et Strikowaki compose 
son cbef d'ceuvre : La Chroniqua de la Lithuanie. 

Dans les sciences, voici Copernic, dont les sagaces 
observations etle génie mathématique corrigent le système 
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astronomique admis de soo temps, et lui substituent le 
système solaire, pressenti par Pythagore, et dont Kepler, 
Gralilée et Newton démontreront la vérité. 

Dans le domaiae religieux et moral, des ecclésiastiques 
lettrés et pieux font des découvertes et des rectifications 
analogues. Aux dogmes, aux rites et aux pratiques du 
pa]iisme, ils substituent l'enseignement, le culte et la mo- 
rale évangéliques. La Bible est traduite en langue vulgai- 
re. Il seforme une littérature populaire de traités tbéo- 
logîques, de livres d'édification et de cantiques^ 

Le Christianisme avait pénétré en Pologne dès le Et* 
siècle, n y triompha définitivement après le baptême du 
roi Miécislas I, vers 9C5. Dans ce pays, comme en Angle- 
terre, il était venu de l'Orient sans passer par Rome ; 
mais la Papauté, à l'aide de son habileté politique, n'en 
réussit pas moins à placer les églises et le pays sous 
sa domination. 

Jusqu'en 1176, le catholicisme règne en Pologne sans 
contestation. Son clergé séculier et régulier y possède des 
biens immenses et exerce une influence prépondérante. 
n est le seul pouvoir vraiment fort par son utûté, ses 
richesses, son habileté et son savoir, qui parait considé- 
rable au sein de l'ignorance générale. 

Mais voici que se manifestent les premiers germes de 
schisme. Les disciples du Lyonnais Pierre Valdo, chassés 
de rOccident, viennent propager en Bohême et en Pologne 
leur doctrine qui tend au rétabhssement de l'Évangile 
primitif dégagé de toute fausse interprétation, ainsi qu'à 
la destruction des abus de l'Église romaine. La Cour de 
Home, jalouse de l'esprit d'indépendance de la Pologne, 



lança, Que bulle en li527 et y institua, l'inquisition. Mais 
aucun autodafé n'eut lieu; l'Église du pays, on ceU plus 
évangéiiqua que romaine, demeura pure de sang (1). 

Cependant, parmi les milliers de bûchers que l'Église 
romaine allumait ailleurs un peu partout, pour maintenir 
son autorité et sauvegarder ses intérêts, les fous qui brû- 
lèrent vifs Jean Huss et son disciple Jérôme de Prague, 
eu 1415 et 1416, projetèrent des lueurs iniraenses. Par-des- 
sus les Carpathes, la Pologne en fut éclairée. Lumières 
sinistres, mais qui permirent à bien des consciences d'en- 
trevoir la vérité pour laquelle les nobles martyrs avaient 
courageusement donné leur vie. Le cri de Jean Huss : la 
Coupe au peuple/ trouva un écho puissant parmi la noblesse 
Polonaise. 

Les rapports amicaux des Hussites aveu la Pologne, 
après leur seconde victoire de 1420, et leur ambassade de 
1433 à Ladislas Jagellon, contribuèrent au progrès de la 
Réforme. L'archevêque de Gnesen et plusieurs évêquas 
décidèrent d'admettre les délégués hussites dans leurs 
Églises, malgré l'évèque de Cracovie, qui mit celte ville à 
l'interdit aussi longtemps que les prétendus hérétiques y 
demeureraient. En 1459, le palatin de Posen, Ostrorog, 
s'élève en pleine Diète contre les prétentions usurpatrices 
des Papes et propose un projet réformant les abus de 
l'Église (3). 

Les doctrines hussites se propageaient donc en Pologne, 

i. La Pologne par Charles Forater, ancien secrétaire du cabinet du lieu- 
tenant du roi de Pologne. Firmia Uidul, Pane, lUO. 

2. KrantiEki, Hittorical sketch o( Ihe rite, progrets nnd deoliw of the 
reformalion in Polnnd 2 vol. Jn-8". l-oodi«i, 1838-10. 



malgré les plaintea des évêques et de Rome, demandant à 
cor et à cri qu'on sévît promptement et énergique m en t. 
Vaine8 demandes; loin d'être disposé à sévir, Casimir III, 
au grand scandale des prélats et j\ la satisfaction de son 
peuple, prête assistance au roi de Bohême, Podiébrad, 
excommunié par le pape. 

D'Allemagne, la foi évangélique pénètre en Pologne, A 
Dantzick, dès 1524, cinq églises sont mises à la disposi- 
tion des réformés. En divers endroits du pays, des ecclé- 
siastiques prêchent ouvertement l'Évangile et administrent 
la Cène sous les deux espèces. L'opinion publique est 
tolérante ou favorable, surtout dans la Giande Pologne 
voisine de l'Allemagne. 

Et quoique le roi députât au concile de Latran Jean de 
Lassko, Ardievêque de Gnesne et primat du royaume, et 
que, dans sa Lettre à Léon X, il exprimât son attachement 
au siège papal et son zèle pour la religion romaine, cepen- 
dant quand Eckius l'exhorta, dans la dédicace d'un de ses 
écrits contre Luther, à imitei' Henry VIII, il lui répondit : 
€ Que le roi Henry VIII écrive contre Luther si bon lui 
semble, moi je serai le même pour les brebis et pour les 
boucs. 1 

Son fils et successeur, Sigismond Auguste 11, toléra 
ouvertement la Réforme, s'il ne l'encouragea. Un moment 
même on put croire qu'il l'embiasserait, et il ne tint pas au 
noble réformateur Polonais Jean dcLasco (1), qu'il n'en fût 



1. Ce Dam a été écrit de diverKes laçoaa : Laski, Latky, Laszki, Lasko, 
Lassko, Lasco, Lascho, Lasouis, Alasco. Le primai écrivait son nam 
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II 



NAISSANCE ET JEUNESSE DE JEAN DE LASGO 



Jean de Lasco naquit à Lask, dans le manoir de ses 
pères, en 1499 (1). II était le second des trois fils du palatin 
de Lencziz et de Siriad. 

On le destina à Téglise, dans l'espoir qa*il snccédôrait 
un jour à son oncle, l'archevêque de Gnesen, primat et 
chancelier de Pologne. De ses inclinations et de ses apti- 
tudes, on se préoccupait fort peu. Aussi bien la profession 
ecclésiastique n'imposait-elle ni renoncement ni retenue, 
surtout aux dignitaires de la sainte Église. Une seule ^ 
chose leur était interdite: le mariage légal, mais les 
unions libres, fréquentes et multiples, la vie de plaisir et 

Johannes ou Joannes, Andréas ou Andrce Lassko ou de Lassko» Notre 
réformateur signa d'abord Joann*.8 à Laski ou de Lasko, comme on le voit 
notamment sur quatre de sas lettres ladites et autographes qui sont à 
rAntisterium de Bâie. Plus tard, latinisant tout à fait son nom, il récrivit 
avec un c. Jérôme, son frère aîné, écrivait Lasshj, Alasc o est une faute, à ' n** ^'^^ 
étant la préposition latine devant une consjnoe, employée ici comme 
particule nobiliaire : o Lasco , Seigneur ou issu d3 Lask qui était à la fois 
le lieu d*origine et la seigneurie de cette illustre famille dont le nom remon- 
tait au X* siècle. 

1. On Va fait arbitrairement naître à Varsovie. Cette ville n^était alors 
que la principale du Duché de Mazovio qui ne fut réuni à la Pologne qu'en 
1529. La capitale du royaume était Cracovie. Los Laski ne possédaient 
rien dans la Mazovie, n'y habitaient pas et Q*y avaient aucune affaire. 



de libertinage, les festins et les fêtes, le jen, la chasse, la 
guerre, étaient licites à tout ecclésiastique qui avait les 
moyens de s'y livrer. La vocation importait donc fort peu. 
Aussi bien ce grand mot couvre-t-il le plus aoaveufbien des 
calculs et des hypocrisies. 

Au sortir de l'enfance, Jean de Lasco, son aine Jérôme 
et son cadet Stanislas, ceux-ci destinés au métier des 
armes et à la diplomatie, firent leurs premières études à 
Cracovie dans le palais de leur oncle, et sons la direction 
d'un précepteur, que l'archevêque n'a pas oublié dans son 
testament- Sans doute aussi ils furent de bonne heure «étu- 
diautsù l'université de Cracovie, fondée par Casimir et qui 
devint bientùt le centre de la vie intellectuelle de la Pologne. 
Jeon, très intelligent, laborieux et docile, faisait de rapides 
progrès et paraissait devoir réaliser les plus belles espé- 
rances. Aussi son oncle ne manquait-il pas de lui assurer 
tous les avantages ecclésiastiques qu'il pouvait lui procu- 



L'Église romaine était au moyen-ige une immense 
exploitation, très compliquée mais savamment organisée. 
Tout s'y vendait : les sacrements, les services, les grâ- 
ces, les biJnéfices et les titres. Le produit de la tonte 
incessante des troupeaux était réparti, selon une échelle 
graduée, entre les gens d'église depuis l'humble suffragant 
jusqu'au papo. L'archevêque achetait du pape ; l'évêque, 
de l'archevêque; le doyen, de l'évêque; le curé, du doyen; 
le sulfragant, du curé ; le fidèle, du sufTragant, mais 
le fidèle, pauvre dupe, n'achetait que des actes et des paroles 
qu'il croyait profitables à son Ame. Or. comme dans le sys- 
tème catholique romain il n'y a pas de salut hors de 
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rÉglise et qae le ministère du prêtre est indispensable 
au fidèle, il fallait que celui-ci y allât de sa bourse, si ohé** 
tive fùt-elle. 

Il y a plus : les pontifes romains, trouvant encore insuf- 
fisante la part du lion qui leur était faite, d'après le tarif de 
leur chancellerie, avaient établi une taxe apostolique pour 
les indulgences, les absolutions et les dispenses, taxe 
d'abord variable et incertaine, mais soigneusement codi- 
fiée depuis par le pape Jean XII. 

En bon oncle qu'il était, Tarchevèque Lassko eut soin 
de pourvoir son neveu de bonne heure. Léon X était car- 
dinal à 14 ans, Jean de Lasco fut doyen de Gnesen d'aussi 
bonne heure, ce qui n'avait rien alors de bien extraordi- 
naire, puisque des enfants au berceau étaient en posses- 
sion de charges plus importantes encore. 

En tout cas, en 1517, alors qu'il n'avait guère que 16 
ans, il est qualifié, par son oncle, de coadjuteur, de cha- 
noine de Cracovie et de doyen de Gnesen. 

Avant 1516, le primat avait déjà assuré à son cher ne- 
veu, au moyen de lettres papales, 2000 florins par an, pro- 
venant des bénéfices de Squiznyevicz et de Lagouyeze(l). 
Enfin, en 1513 ou 14, il avait fait payer à Rome, par son 
maréchal Nicolas Wôlsky, 1400 florins pour frais d'expé- 
ditions des Custodes dePlocket de Leczye, et par surcroit, 
prévoyant sa propre mort, il recommandait son neveu au 
patronage de celui qui lui succéderait dans sa charge d'ar- 



1. Voir son Testamentum (670, 673, 676) dans les mémoires de TAca- 
demie de Vienne Sitiungsberichte der Philosophischen Hislorisehen 
GeselUchaft, etc. (avril et juillet 1874;. 
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chevêque jaimal : i Ce sera, dit-il, œuvre pie et agréable 
car le jeune homme eut docile > (1). 

Or, ce jeune ecclésiastique, déjà si Viea titré et rente, 
était alors un écolier de 14 ou 15 ans à l'uniTersité de Bo- 
logne. 

La malheureuse ville de Bologne, si .souvent éprouvée, 
venait, malgré sa noble et fière devise Libertas, de retom- 
ber sous le pouvoir papal. Privée du droit de nommer ses 
magistrats, elle se trouvait définitivement annexée aux 
Ëlats de i'Égiiae, dont elle fut la seconde capitale. On 
voyait encore, vide au-dessus de la grande porte de San- 
Pelronio, sa cathédrale, la niche qu'avait occupée la 
statue de bronze de Jules II, que le peuple révolté avait 
renversée, brisée et métamorphosée en une pièce d'artil- 
lerie, bapliâée la Julienne. Transformation etdénomination 
dont le belliqueux poutife n'avait pas apprécié la haute 
logique. 

Derrière la basilique se trouvait l'université la plus an- 
cienne d'Italie après celle de Salerne, et de beaucoup la 
plus célèbre. L'enseignement, animé de l'esprit de la de- 
vise municipale, y était large et fructueux. Déjà le juriste 
Rûlandino Passegieri s'y était illustré. Le naturaliste Mon- 
tini y avait pratiqué, pour la première fols, l'anatomia du 
cadavre, et dans l'une et l'autre de ces deux chaires, des 
femmes avaient professé avec succès. Novella, par exem- 
ple, y avait suppléé son père, le jurisconsulte Andréa et 
< afin que la biaulé d'elle, dit Christine de Pisan, n'empi 



1. Ibidttn. page 679 : Nepoli, ^a docilit eit, pyum ri gratut 
patroeinari qui aiadjulor ttl in canonicafu Crae. mw. 




chast pas la pensée des oyanls. elle avait une petite cour- 
tine (rideau) au devant d'elle, > 

L'art ne fleurissait pas moins k Bologne que les lettres 
et les sciences. Il sufQt de nommer le miniaturiste Ode- 
riga, que Dante appelle VOnor d' A f/ubtio; Franco qui y 
avait ouvert, en 1313. la première école de dessin, et 
surtout le contemporain de Liisco, Raïbolînï dit Francis, 
orfèvre et peintre célèbre, émule du Pérugin et ami de 
Rapliaël, qui le pria de corriger les défauts qu'il découvri- 
rait à son célèbre tableau de Sainte-Cécile- 

Ajoutons que Bologne était une ville antique, grande et 
riche. On y remarquait de nombreux monuments, des 
palais, et outre sa grande Basilique inachevée, une quin- 
zaine d'églises qui étaient en train de devenir de vérita- 
bles musées. 

La population était nombreuse, remuante, riche, avide 
de plaisirs et s'y livrant avec cette liberté de mœurs, 
voire ce dévergondage du temps et du pa-ys. qui avait déjà 
fait aux États du pape une réputation européenne peu 
édifiante. 

L'historien allemand H. Dalton raconte que le primat 
Lassko, se rendant au Concile de Latran, emmena avec lui 
ses deux neveux, Jérôme et Jean, pour qu'ils continuas- 
sent leurs études sous ses yeux à Rome, où ils suivirent, 
sans doute, les leçons du Collège Grec ; mais il n'en donne 
aucune preuve (1). 

D'après le Tes tamentum de V oncle, on sait seulement que 
Jean fut étudiant à Bologne. 



1. H. DattOD ; Johann'^* a Lueo. Beitrag lur lleformalitmt Gachiehte 
Pûlcnf, DeuUehIandi und Englandt, Gotha, 1681, p. ! 



H. Dalton nous informe aussi c qn'il a eu sar sa table 
quelques lettres du primat », sans dire où il les a trouvées 
ni si elles sont ou non pubîtc-es. D'après ces lettres, vers 
la fin de 1514, Jean Branicki, le précepteur des neveux de 
rarchevêque, reçut l'ordre de se rendre avec eux de Rome 
à Bologne. Enâa c quelques autres lettres, que le hasard 
aurait mises sous la main de Dalton, lui ont permis de jeter 
un regard sur la vie tranquille et studieuse de ces jeunes gens 
à Bologne t ; cependant il ne nous en apprend que ceci : 
Stanislas, troisième neveu de l'archev&que, et quelques 
jeunes Polonais, accompagnéâ d'un précepteur, arrivés 
avec le seigneur Wolsky (1), vinrent se joindre aux deux 
premiers neveux du primat, formant en tout une maison- 
née de dis personnes, y compris un médecin. 

En revanche, Dalton cite de ces lettres deux fragments. 
Le premier est du précepteur Branicki :« Le cher sei- 
gneur Jean, neveu de votre Révérendissime Piété est ici la 
vertu même. Je n'ai jamais vu un enfant comme celui-là. 
Dieu veuille qu'il vive longtemps! » he second fragment 



1. Wolsky, maréchal du primat, l'avoil escorié jusqu'à Rome. BeiiTOjâ 
par lui, la même anace, pour pD:'ter des leLlras au roi da Pologne, Il revint 
queiquies mois aprâi. Lu roi lui coada à celle occasion uoa mission siogu- 
liËre : conduire et offrir au pape quelques prisonniers Moscovites, truit de U 
victoire d'Oroza, remportée, te 8 septembre, par 1» palatin ConsIanUn de 
Oslrorog, et célébrée en vers laticis par Crltlus. Ce trophée vivant de lohia- 
maliques, plus délestés du Raine que les Turcs ialldâleB, ne pouvait que 
réjouir le cœur de sa « Sainteté i. Mais en chemin, Wolsky aa vit enlever 
«es prisonniers par ordre de Ctiarles-Quinl. au mépris de la curieuse lettre 
de passe dont Sigismond avait eu soin de le munir, et qui est datée du 23 
ocl4>bre 1514 lActa Tondeiana, 111, 238). 
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est tiré d'une lettre de Jérôme Lasky à son oncle, lettre 
écrite de Bologne, mais sans date aucune, lavoicî : < Quand 
mon frère bien-aimé Jean revint ici, je devins an bomme 
nouveau. Grâce àlui, l'ennui, le mécontentement firent plaoe 
chez moi à un renouveau de zèle et de plaisir au travail. Il 
a, pendant son séjour en Allemagne, accru son savoir, et ses 
discours en prose et en vers sont bien supérieurs à ceux des 
autres jeunes gens. Il n'a certainement pas perdu son temps 
et com{)té te sable, mais il a lu ou écouté les auteurs les 
plus distingués. On ne peut qu'admirer la puissance de sa 
mémoire, la persévérance et la gravité qui inspirent sa 
jeunesse, tellement que nous sommes tous remplis de res- 
pect et de considération pour lui. Il faut souhaiter que 
de longues années lui soient accordées. Jo ne dis pas tout 
cela parce qu'il est mon frère, mais piutût parce que c'est 
an bon et bounëte jeune homme, avec lequel, aussi long- 
temps que nous serons ensemble ici, je progresserai dans 
les arts avec toute l'énergie de ma virilité. > 

n résulte de cette lettre que Jean de Lasco fut assez 
longtemps absent de Bologne. Mais quand et pourquoi? 
Dalton suppose que ce fat en 1516 et parce que cette année 
là il y fit exceptionnellement chaud, si chaud que notre 
étudiant, délicat de santé, n'avait pas eu ie courage ou la 
force d'attendre le moment des vacances pour s'absenter 1 

Mais ne serait-ce pas plut&tâ la fin de 1517 ou au com- 
mencement de 151S, et à cause de la fâcheuse affaire que lui 
avait attirée son cousin Kambiewski ? Nous avons la 
preuve en effet qu'à celte êpoque-lâ il disparut de Bologne, 
et son oncle inquiet écrivait, dans son testament, au com- 
mencement de 151S: c Mon neveuJâaUglâdoyeadeCrDesen, 



par suite de je ae sais quelle erreur, persaasioo on 
ordonnance, a quitté l'école de Bologne pour se rendre je 
ne sais où. Je crains bien que cette afTaire ne m'occasionne 
de la dépense ; mais j'en parlerai plus bas. > Ce plus bas 
ou plus loin, c'est cinq ans plus tard : 

« Dans cette somme de 4030 florins, dit le primat, sont 
compris les 670 florins d'or avec le change qne le sieur 
Bonar a payés à ma requette. Le sieur Martin Ram- 
biewsld avait fait inscrire à Rome ces 670 florins au nom 
démon neveu Jean, doyen de Gnesne, et à son insu. Néan- 
moins, comme mon neveu Jean était excommunié, je fus 
touché de son cas et fis payer ces 070 florins en or par le 
sienr Bonar. Martin Rambiewski est donc tenu de les ren- 
dre. S'il ne le fait pas de mon vivant, que mon neveu 
exige de lui le remboursement. » 

La peine deTescommunication, qui d'après l'oncle, dans 
des cas semblables, ne tire pas à conséquence, avait été 
lancée parce que le délinquant s'était soustrait à la prison 
par la fuite. Mais l'afTaire arrangée et l'argent payé, le 
neveu revint reprendre ses études à Bologne. 

Vers la même époque, son frère aîné Jérôme y revint à 
son tour. Lui aussi l'avait quittée en 1517, et pris du service 
dans l'armée de la république de Venise, alliée de la France, 
comme en témoigne cet item du testament ; « J'ai donné à 
mon neveu Jérôme pour sa carrière militaire 1000 florins, 
en l'avisant de n'attendre plus rien de moi et d'aller aussi 
loin qu'il pourra avec cette somme i (1). 

Il nous semble qu'il y a de la contrariété dans cette note. 



1. Ce Tait parait aToir échappé à H. Daltûu, 
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Jérôme, qui paraît avoirtoujouispté brillant, vif, emporté, 
à la fois homme de plaisir et d'action, avait discontinué 
ses études, et pris du service, probablement contre le gré 
de son oncle. Mais vers la fin de 1518, une trêve entre l'Em- 
pereur et la république ayant été conclue, il pria qu'on lui 
envoyil de l'argent pour ses besoins personnels et son retour 
de Venise. « Je ne sais combien il lui faudra, écrit le bon 
oncle, mais quelle que soit la somme, il faudra bien quejela 
paye par pitié, car je l'ai élevé depuis sa tendre enfance et 
je l'ai entretenu, soit dans la patrie, soit à l'étranger (domi 
forisque). Une serait pas digne de le laisser sans ressource 
an terme de son expédition. » 

Jérôme revint à Bologne relronver son frère, un peu 
comme le prodigne repentant, et c'est alors qu'il dut écrire 
à son oncle la lettre citée par Dalton, dans le but de le rassu- 
rer sur le compte de Jean et sur le sien propre. Le primat 
n'avait plus qu'à conclure: tout est bien qui finit bien. 



PREMIERS VOYAGES 



"Nous ignorons la date du retour de Jeau de Lasco dans 
son paya, mais ce ne fut pas avant 1519. Il arriva sans avoir 
régularisé ses études par l'obtention d'un grade universi- 
taire. 

Anssi bien les grades n'étaient pas alors, non plus 
qn'aojoord'hQi, nécessaires dans l'Église romaine pour 



être admis à la prêtrise, ni même pour atteindre aox 
r&ngs élevés. L'archevêque Lasco n'en possédait iiiucuD. 

Son neveu Jean, entré dans les ordres, ne fut tenu ui à 
la résidence, ni à l'emploi. D'ailleurs, vu le nombre de ses 
bénéfices, il lui eût fallu pour cela le dou de l'ubiquité. 
Donc, ni attache, ni tâche. Il ne connaissait guère de ses 
diverses charges que les gros revenus. Des subalternes, 
panvrement salariés, faisaient plus ou moins la besogae, 
si besogne était. 

Il est probable qu'il résidait le plus souvent à Craco- 
vie, aaprés de son oncle, qui se l'était attaché comme coad- 
juteur. D'ailleurs, comme chauoine de !a cathédrale, il 
avait l'usage d'un hôtel, situé près de la porte de Casi- 
mir. 

En tous cas, il n'y fut pas longtemps. Dès le printemps 
de 152011 quittait de nouveau la Pologne avec ses deux frè- 
res, à la suite de l'aîné, que Sigismoud venait décharger 
d'une double ambassade. 

Ambassadeur auprès des deux plus grands rois de 
l'époque, François I et C bar les- Quint : présenté entre 
temps, par lettres spéciales, au Duc de Saxe et à la tante 
de l'empereur, Marguerite, régente des Pays-Bas, et cela 
lorsqu'il était à peine û,géde25ans!.... En vérité, la haute 
naissance et la belle figure du jeune homme n'eussent pas 
suffi à dicter le chois du monarque- Jérôme était bieft ce 
qu'avait dit de lui son précepteur Branicki : Une intelli- 
gence supérieure, brillante et pleine de promesses, qui 
firent passer par-dessus sa jeunesse. 

Toutefois, pour accroître le prestige de son envoyé, le 
roi mit sur ses lettres de créance le titre qu'il venait de 
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Ini conférer, d'i^cuyer tranchant de sa table (1). Les em- 
plois réels ou nominaux de la domesticité royale consti- 
tnaieut des titres d'honneur, par un effet de la bassesse 
des courtisans et de l'orgueil des princes, qai en vinrent à 
faire d'une pièce de vêtement ou d'un usteosile intime une 
décoration pour leurs nobles. 

En 1519, le roi de France, candidat à l'empire, avait 
envoyé les sieurs de Langeac et Lamet porter au roi de 
Pologne l'expression de son amitié et le gagner à sa can- 
didature , mais Sigismond s'était excusé, ayant déjà pro- 
mis son appui fi Charles, le compétiteur de François. 

A présent, le monarque polonais rendait, par l'envoi de 
Lasky, la visite et les compliments qu'il avait reçus de 
France, et faisant d'une pierre deux coups, il présentait, 
par ce môme ambassadeur, ses félicitations à Charles- 
Quint élu et ses remerciements pour la décoration de la 
Toison d'or qu'il lai avait conférée. 

Cette partie de l'ambassade, toute de politesse, exigeait 
de la grâce et du tact : il s'agissait de plaire aux deux 
rivaux. L'autre partie avait trait aux afifaires : ici, pré- 
parer une alliance entre laFranceetla Pologne; là, gagner 
l'appui de Charles-Quint à la politique suivie à l'égard de 
la Prusse : ce qui exigieait une connaissance parfaite de la 
situation des divers pays intéressés à ces négociations. 

Jérôme emmenait avec lui son frère Stanislas pour l'en- 
gager au service de François I", et son frère Jean, proba- 
blement en qualité de secrétaire. Celui-ci avait ainsi l'oc- 



casioii de faire l'apprentissage de la diplomatie. Il n'était 
pas entré dans l'iigliae pour la servir, mais pour s'en ser- 
vir, à l'instar de tous les grands seigneurs ecclésiastiques 
de son temps, si mêlés à la politique intérieure et exté- 
rieure de leurs pays, comme l'évèque de Wesprim, par 
exemple, qui était aussi gouverneur de la Croatie, et dont 
Jean de Lasco devait être un jour le second successeur. 

Jean avait aussi le désir d'acquérir l'instruction qu'on 
tire des voyages et de la fréquentation des hommes distin- 
gués, et qui couronne si bien les solides études classiques^ 
Il ressentait dès lors lapins grande estime pour le savoir, 
un vif amour des belles lettres, une réelle admiration ponr 
le talent. Mais c'est Érasme qui va nous le dire, sans 
froisser sa propre modestie, car il n'en eut jamais, esti- 
mant que sou génie lui donnait le droit de s'en passer. 

En 1524, à propos d'une seconde visite que lui fit 
Jérôme, et dont il sera parlé en son temps. Érasme, dis- 
je, rappelle qu'il avait fait plus de trois ans auparavant, 
d'abord à Bruxelles (1) et peu après -k Cologne, la connais- 
sance des trois frères. * Jérôme, dit-il, remplissait alors 
auprès de César {2} la fonction d'ambassadeur au nom de 
son roi. Je trouvai dans ce jeune homme une ambition non 
vulgaire, en même temps qu'un intérêt singulier et une 
certaine vénération religieuse pour les meilleures lettres. 
Dans cette ambassade, il conduisait avec lui ses deux frè- 



1. Il fuît olluaion i cette pre^nière rencoatre, daas sa laltrs du mais de 
nov. 15S1, à l'évêriua d'OIcnui; : ^ L'ambassadeur Polonais Jeao de L^aco 

n'a appris le premier, à Bruxelles, h mort de ton trâre (^rasmi Epistolx 
elc. Lugd. Bat. 1706, Colonna 668. 

2. L'Empereur Chïrles-Qjîal. 
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res : Jean, un peu moins âgé et Stanislas, tous deux bien " 
lettrés, ayant les mêmes sentiments que l'aîné à l'égard 
des belles laitier ; et comme ils étaient tous per:>uadés que 
j'y comptais pour quelque chose, ils me témoignèrent une 
certaine admiration sympathique, qui s'exprimait partout 
le lauj^ajje du corps, le front et les yeux. 

( De môme que j'accueillid volontiers la faveur de tels 
hommes, je félicite les belles lettres de ce qu'elles com- 
mencent û. être cultivées même par des hommes les plus 
haut placés. — Bile, 30 janvier 1524 » (1). 

Quelques années plus tard, Érasme félicitera Charles 
Uteuhove d'avoir compris qu'il y a trois sortes de noblesse 
et de s'efforcer d'acquérir les deux principales. 

Il aurait pu dès lors adresser ces félicitations à, Jean de 
Lasco, car il réunit ces trois noblesses, et il montra toute 
sa vie dans quel ordre il convient de les tenir : la no- 
blesse de la probité et des services rendus, celle du savoir 

I. Ulriehi Hutleni aper^, Edidit Ed. Dothing. Upiice, 1350 T. Il, p. 393- 
3W. Il e êchuppâ i VMsal'ion Lia Dillaa (p. ^J qu'Erjsmj parla dua^ cotle 
l«Ure à Botzcm. oon d'une seuls et inâmi visite, maia de dtu3i v\Akee Taites 
à des époques dilTëreiilâs. C'est à propos de la secoaita, ven la Ha do 1523 
ou au commeDceineal do 1S24, qu'il an vint à rappeler la premiâre da 15£0, 
alore que Jârûme était aecorapagné de ses deux Trâres. Daltoa entend les 
termes « in haç Ugnlione > de U dëputalion de 1523 ou 24, tandis qu'on oo 
doit les enteadre que do celle do 1520 ; qu'on eu juge : ■ Ante très annot 
Coirrat intcr noa (Jéfônie et Efaams) jioliciu, primum Bruxellof, mon 
CoJonio*, 7iium id teinporii regia sui nomine apud Casarem legatione 
fungtrttur. Comptri juvenem qu'un non eulgaHler eruditun tiun arga 
mtliorts lilterat favore iiugulari ne rcligiosa quadam ventratione afftelum. 
in hae legatione ieeum ducebal duos fratrts tuot. Elc. Basilea, tertio 
Cal. Feb. Anna a Chrùto .wio MUXXUU. 
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et du talent, celle de la niiissance dont tout le monde peut 
se passer sans dommage. Nous le verrous partout recher- 
cher, admirer le savoir et le talent, comme nous le 
voyons maintenant incliner respectueusement sa noblesse 
de naiâsance quasi princière devant la noblesse supérieure 
du savant polygraphe, pauvre fils naturel d'un pauvre et 
obscur petit bourgeois- 

Les Laski considéraient sans doute qu'ils ne faisaient en 
cela que continuer leurs visites aux princes de l'Europe. 
Ils trouvaient fort légitime de placer, mutatù mulandis, 
Érasme entre Charles-Quint et l-'rançois I". 

C'est à Madrid que Jérôme devait aller trouver Charles 
Quint, mais celui-ci pressé et supplié par les princes 
électeurs de ne pas différer son retour en Allemagne, que 
la Réforme mettait en feu (1), y arriva vers le milieu de 
l'année. Ce fut probablement k Cologne que Jérôme le 
rencontra d'abord. 

Cependant Sigismond, dans son impatience d'avoir des 
nouvelles, écrivait à son jeune ambassadeur: « Nous som- 
mes très surpris et peiné que, dans des conjonctures si 
graves pour nos intérêts, vous négligiez de nous informer 
de ce qui se passe où vous êtes, etc. » — Non, Lasky n'était 
pas négligent, mais il n'avait encore eu que l'occasion de 
saluer Charles-Quint et de remettre ses lettres de créance. 
Et le roi de Pologne fut, par la suite, si satisfait de l'am- 
bassade de Jérôme, qu'il lui eu confia deux autres, i 



1. Lee princes lui êcrivaienl le 20 Ttï. 1530 : Qu/im ob rem iterum atque 
ilentm Majeslati Vettrœ suppHcamus ut advenlum suunt non différât, nec 
propter iibientiam suam lot mata non moiia Germanise sed ReîpiJiKex 



Noua ignorons si ce fut avant ou après l'arrivée de Cliar- 
les V que les Laski so rendirent à Paris, Cette mission 
était sans doute subordonnée ii celle d'Allemagne, de beau- 
coup la plus importante. Us assistèrent â. la Diète de Colo- 
gne présidée par l'empereur. Érasme y siégeait en qualité 
de conseiller et, à ce qu'il dit, y donna des avis de modiJra- 
tion sur la conduite ù tenir envers Luther et le mouve- 
ment réformateur dont il était le chef. 

Les Lasky se trouvèrent aussi, le 2S octobre, à. l'entrée 
solennelle de Charles ù. Aix-la-Cbapelle, au milieu de 400 
cavaliers dont les cuirasses resplendissaient d'or et d'ar- 
gent, et, le lendemain, à la cérémonie du sacre, dans la 
cathédrale, célèbre parle tombeau de Cbarlemagne. Ici 
devant les princes d'Allemagne, les ambassadeurs des 
puissances, la multitude des évëques, des seigneurs, des 
fonctionnaires, des hommes d'armes et des bourgeois qui 
remplissaient l'immense enceinte, ils eurent le spectacle 
grandiose de la puissance matérielle et sociale de l'Église 
dans cet empereur, maître de tant de royaumes, prosterné 
devant l'autel, aux pieds de trois prélats qui recevaient son 
serment de soumission et de dévouement à l'Église, l'oi- 
gaaot un peu partout, le revêtant des ornements litur- 
giques, l'asseyant sur un trône sous la grande couronne 
d'or, le ceignant de l'épée de Charlemagne, lui passant 
DO anneau d'or, jetant sur ses épaules le manteau impé- 
rial, mettant dans sa droite le sceptre, dans sa gauche le 
globe du monde, et le proclamant empereur des Romains, 
roi de Germanie et, surtout, défenseur et serviteur de 
l'Eglise. 
Mais là bas, à Cologne, dans la salle des Etats, au sein 



de la Diète, les Laski n'avaient-ilâ pas en le spectacle de 
la puissance de l'idi^e libérale et libératrice dans l'agita- 
tion, l'inquiétude, la colère de ce même empereur et des 
princes, y compris le nonce du pape, tressaillant au nom 
d'un simple et pauvre moine affranchi et porteur sacré de 
l'idée? Peut-être cette pensée était-elle venue à leur esprit 
songeur : Mens agitât jnalem! 

Ce même esprit libérateur de la conscience humaine 
soufflait aussi en France, quoiqu'avec moins de force qu'en 
Allemagne, et nos jeunes Polonais purent coustater qu'il 
se faisait sentir même à la Cour et dans l'entourage du 
roi. Marguerite de Valois, sœur de François I", en était 
elle-même toute pénétrée. Elle accueillait et protégeait 
ceux qui préféraient t les bonnes et les saintes lettres > 
au fatiaa scolastique, et le Christ au pape. Avec cela, elle 
était le principal ornement de la Cour et méritait les 
hommages qu'on lui prodiguait, sans réussir à la rendre 
vaine. Les poètes, charmés de sa grâce et de sou esprit, 
et détrônant la rose au profit de la marguerite, l'appe- 
laient la i; Marguerite des Marguerites > ou la reine 
des fleurs, et les savants, latinisant l'appellation, disaient 
d'elle : Margarila Margarilarunt, c'est-à-dire la perle des 
perles. 

c Son discours était tel, dit Brantôme, que les ambassa- 
deurs qui parlaient à elle en étaient grandement ravis et 
an faisaient de grands rappors à ceux de leur nation. Dont 
sur ce elle en soulageait le roi son fri-re, car ils l'allaient 
trouver toujours, après avoir fait leur principale ambas- 
sade ; bien souvent lorsqu'il y avait de grandes affaires les 
remettait à elle, en attendant sa définitive et totale rcso- 
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mtion : elleJes sçavoit fort bieo entreteuir et contenter de 
beaux discours, comme elle y étoit fort opuleate et fort 
habile à tirer les vers du nez d'eux, dont le Roi disait aou- 
Tent qu'elle Iiiy assistait très bieo et le déchargeait de 
beaucoup i (1). 

Ainsi fit Jérôme de Lasky. Il alla la trouver, et il lui 
présenta en même temps ses deux frères. Tous trois furent 
particulièrement bien accueillis. Stanislas entra au ser- 
vice du roi, Jean fut honoré de la correspondance de la 
princesse et Jérôme de son amitié. 

Pendant que son Jeune et brillant ambassadeur s'acquit- 
tait de ses missions en France et en Allemagne, le roi 
Sigismond présidait une convention générale dans son 
camp de Bronsberg, Malgré le tumulte des délibérations, 
on tomba d'accord pour voter un impôt de guerre. Cette 
levée de deniers fut extraordinaire, la plus grande qu'on 
eût jamais faîte en Pologne. Si les prélèvements et les ver- 
sements eussent été fidèlement exécutés, dit la chronique 
des Tomiciana, on eût rempli les caisses du trésor de mil- 
liers et de milliers de florins; mais il en vint k peine la 
moitié : les fraudes, les malversations, les concussions en 
détournèrent l'autre moitié. 

Comme c'était d'ailleurs son devoir, le primat Lassko 
donna, dans cette circonstance, l'exemple de la fidélité et du 
zèle. Le premier de tous, il versa aussitôt 600 florins pour 
sa part contributive, par les mains de son cher neveu le 
doyen de Gneseii. 
Nous ignorons quand celui-ci était reyenu de son long 



1. Brantôme: Vie drs dames illut 



t. Leydo, 1723, p. 300. 



voyage en AUemagne et en France ; mais ce fut on mars 
1521 «îu'il porta au roi cette somme avec la lettre qui l'ac- 
compagnait. Fidèle à sa coutume de ne pas négliger les 
intérèls de son neveu, l'archevêque le remettait ainsi 
en rapport direct avec le prince .qui pouvait constater 
que le jeune seigneur avait proËté dans ses voya- 
ges et qu'il était digne de sa confiance et de ses 
faveurs. C'était un bon coup sur l'échiquier de la faveur 
royale où le primat jouait la partie de son neveu contre 
des adversaires habiles et acharnés. Ceux-ci avaient pour 
alliée la reine elle-même. Celte comtesse Sforza (qui 
n'avait de Bonne que le nom, et que la nation polonaise 
commençait k trouver mauvaise), ne pouvait pardonner 
au primat d'avoir été défavorable au mariage du roi avec 
elle. Lassko, inattaquable dans sa position, était vulnéra- 
ble dans son amour propre et dans sa famille. On ne pou- 
vait ni le renverser, ni l'appauvrir, mais on pouvait le 
difl'amer, ruiner son influence en Pologne et à Rome, et 
surtout s'opiioser à l'avaiiceincut de son neveu qu'il met- 
tait tous SCS soins à pousser. Déjà on avait réussi à lui 
faire manquer le chapeau de Cardinal qu'il espérait bien 
rapporter de Rome dans ses bagages. Le roi avait pour 
cela consenii à écrire une lettre tr^s confidenlielle, priant 
Léon X de ne pas céder à la demande que l'archevêque 
ferait sans doute de cette dignité (1). Et de fait, le primat 
ne rapporta que le titre de legaCus natus qui le grandissait 
fort peu. Ses ennemis, de plus en plus audacieux, s'en 
allaient l'accusint partout de né|J0tisme et de coitcussion. 



1. Acln 



r. m, p. iso, s 



Q i5t3. 
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A les en croire, il abusait de sa haute position et des uom- 
breux bénéfices dont il avait la jouissance ou le patronage 
pour élever et enrichir sa famille. On lui fit même un orîme 
d'avoir marié son neveu Jérôme avec une rîcbe héritière 
orpheline dont il était le tuteur légal. Le vice chancelier et 
évëque de Posen, Pierre Tomîcki ou Tomicius, et son neveu . 
le poète latin Andréas Cricius.en polonais Krzyckijévêque 
de Przemysl, le harcelaient d'injures et d'épigramraes (1). 

Le primat, sentant que le terrain de sa faveur était con- 
tinneltement rainé, tâchait, d'un côté, d'amadouer ses enne- 
mis, jusqu'à féliciter Tomicki de sa nomination à, l'évôché 
de Posen, en 1520, et, d'ua autre cùté, il se justifiait auprès 
du roi par une très longue ôpitre qui est tout un plaidoyer 
pro domo sua (3). Mais rien n'y fit. 

A l'occasion de l'envoi par le primat de sa contri- 
bnlion, Cricius avait écrit à Tomicius ; < Le Seigneur 
archevêque a envoyé par son neveu, avec une grande pré- 
face de dévouement, COO florins, selon la constitution de 
Bronsberg, et en faisant observer qu'il était en avance et 
Bor les gens et sur le temps t. (3) 

Un peu plus tard, il jubilait à raconter un échec que 



I. ... Perfns perqve nefjs rapis omnia, 

Pro luague poMes uendere templa ilomn... 
Rccle igilur prx te fertnr Crucipxus Jaut 
Omne luum riirsiu 7urai Crticiflgit opus... 
Ejiimiiim deeud hoc fe.cit le seandere regni, 
Laieie Joarmet, laui liia non, tuafraui. 



a. Aeta Tom. T. V, p. 57 el suivantes, 
3. Açtu Tomiciana. T. V, 3,^6 : Cum magtK 
pro«MUi M emUme signi/lcabil. 
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venait d'éprouver l'archevêque : l'évèché de Plok étant 
devenu vacaDt, et cette vacance sa prolongeant par suite 
d'un désaccord entre le pape et le roi au sujet de la colla- 
lion, le primat demanda au prince de réserver la coadju- 
ture de ce siège à son neveu. Devenu de la sorte à moitié 
cviSque. celui-ci l'aurait été bientôt tout-à-fait. Son 
caracière, son savoir, son éducation et ses titres ecclésias- 
tiques compensaient sa jeunesse ; et d'ailleurs la jeunesse, 
voire l'enfancj, n'était pas dans l'église un obstacle aux 
plus hautes dignités. 

Cependant, pour la première fois, le vieux et fidèle chan- 
celier essuya un refus de la part de son prince. C'est qu'on 
avait insinué que l'Hydre, pour nous servir d'un des jolis 
noms que ses ennemis donnaient au prélat, encourageait 
la résistance de la cour de Rome, fl). 

Toutefois, pour adoucir son refus, Sigîsinondlui accorda 
* je ne sais quelle présentation, dit Cricius, et des lettres 
de recommandation auprès du pape pour la prévôté de 
Leczye. u 

Ce fut le plus haut point où le primat put élever son 
neveu Jean. 



1. A'weiD çuiV/eotuœ fil qand titere ex tirbe non afferantur; diffic-Mta. 
Ksne pw Hydrnn mgrsK f... {Acia Inmiciana. T. VI, * juillet 1523). 



balï: et chez ëkasme. 



Le dégoût des inti'igues et des rivalités ambitieuses, 
dont il était le témoin et un peu la victime, contribua-t-il 
à la décision que Jean de Lasco prit bientôt après de quitter 
de nouveau son pays ?.... Son fr^re partait pour une nou- 
velle ambassade ; il partit aussi, soit avant soit bientôt 
après lui, avec l'intention de prolonger son absence. 

Son oncle, en effet, renouvelant, le 17 août 1533, ses exé- 
cuteurs testamentaires, explique en ces termes pourquoi 
il ne maintient pas Jean à cette charge : « J"ai appris que 
jnon neveu le doyen devait quitter le pays et se diriger vers 
l'Italie pour ses études » (1). 

Les données manquent poursuivre avec certitude Jean 
de Lasco dans ses nouveaux voyages. Cependant les itiné- 
raires qu'on a indiqués ne nous paraissent pas justifiés. 
Celui que nous avons adopté a pour lui des indications. 
Urées pour la plupartdes lettres d'Érasme, qu'on a négligé 
de relever. 

Toutefois nous sommes réduits dès le début à combler 



1. Noua avons trouvé étrange le silence obstiné de l'arcbeTêqua 
neveu StaniBlaBj celui i]u'il garde sur la mort de son Trère aîné na 
maiRG. On ne devine celle rnori, d'aprèa le tes lame ot, qu'en voyjal 
investi des litres de son père, prendre sa pUoe d'«»éoutBur 
Toute famille a ses inisbres et ses ntjratères. 



- 42- 

U116 lacune par une hypothèse, que nous donnons pour ce 
qu'elle vaut. Il est certain qa'e:i 1034. Lasco passa à Zurich. 
Si, comme le fait entendre le testament de son oncle, il 
quitta son pays vers la lin de 1533, ne se serait-il pas 
d'abord rendu à Bruxelles où son frère devait passer, et de 
là à l'université voisine, Louvain ? 

Cette universitt! très catholique était à la fois l'aiter ego 
et la rivale de la Sorbonne, rivale heureuse : la Sorbonne 
baissait, Louvain grandissait et atteignait à son apogée. 
On y compta, en ce xvi' siècle, jusqu'à C.OOO étudiants 
dans uni; année. L'enseignement, ici comme à Paris, était 
essentiellement scolastique. On y tenait les docteurs catho- 
liques du Moyen-ûge en grande estime, et on y perpétuait 
leur doctrine et leur méthode. C'est au point qu'Érasme, 
qui avait habité et professé à Louvain, et voulu un moment 
léguer à l'un de ses collèges sa bibliothèque, s'attira les 
foudres de ses docteurs et de ceux de Paris pour avoir 
écrit qu'on devait mettre au-dessus des scolastiques les 
pères de l'Église et les Saintes Écritures. Lasco pouvait- il 
ne pas venir à Louvain ? 

De Louvain, il est vraisemblable qu'il visita les princi- 
pales universités de l'Allemagne, Heidelberg, par exemple, ' 
où Jérôme de Prague avait naguère affiché ses célèbres 
thèses. 11 se rendit ensuite par Constance à Zurich pour y 
voir Zwingle, et se diriger vers la France. 

La date et le résultat de cette visite nous sont fournis par 
Lasco dausuu passage de sa réponse an troisième pamphlet 
de Westphal, dont il sera parlé plus loin ; * Je conviens 
volontiers, dit-il, que ce fut avant tout autre par cet homme 
éminent et par uu effet de la bonté divine que je fus con- 
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iluit à étudier les lettres sacrées, lorsque, Il yaii ans, je 
passai par Zurich en route pour la France » (1). Le pam- 
phlet est de 1557 ; Laaco écrivit sa réfutation, au plus tard, 
en 1558, Si donc l'on soustrait de cette date lea 34 ans dont 
il parle, on obtient 1524 pour son passage à Zurich (3). 



1, Joannis a Lateo opéra AirMfilodami .-*1666. T. I, p. 982. 

S, C'est aussi la date donnée pir BarleU {Johanntt à Laseo), Merle d'Au- 
oigné IHUloirr de In ftéfonm au Umpt de Calvin, T. VII), a cru rectifier 
Barlela eti ca lermes: < L'écrïl de Wiislphal, imprime â Bâie, porte peur 
Jale Anno saluiii 15G0 ilense Martio, ca qui doonerail pour le passage île 
Laeco à Zurich 1520, 

« Une lettre d'Érasme, que niius citerons, place le séjour de Laaoo i Bâie , 
après Zuricb, en 1525 ; celte djte piraît la plus sùro. Lascu a pu ae tromper 
da quelques mois >. 

Nuus objectons : 1° PoUr un évcn^meat qui lll âpoqua dans sa vie morale, 
Laacu puuvail-il se tromper d'une année, sinon davantage? •!' il ne taul pas 
canfonilre la dale île Burlie de presse d'un litre et celle ite s^ romposilion 
pjT l'auleur. On n : le peut, surtout ici, parcs que t<asc<> se place au moment 
où il écrit, et qoe, lorsque son livre parut, il élaiL morl depuis deux mois 
nu moins. Il mourut le 8 janvier, nuipresiùon llnale du livre est du mois da 



Mais il y a une preuve décisive qui aurait pu nous diepeiiser des consi- 
déraliuDS précëdenlea : Jean de Laico, qu( avait d'abord penné i faire impri- 
mer son livre â Genève, écrit k Calvin qu'il eoroie le manuscrit de sa Reponte 
à Vi'estplial el celui du livre d'UIenbove : Pi-xlfr reiponsionem porro 
mtam aHveritts H'eitphalum, mitlimus isluc exeudendan historiam mw- 
trx profeclùmU es Anglia in Danitim, drtcriptam ad noatrum omnfiin» 
pOitulittioiiem a D. IHenboeio. El la date da cette lettre ? le 5 aoi1l 1558 
{(TUrrea de Calvin dans le Corpus reform'itorum, T. XVII, p. !83). C'est 
donc bien en 1558 que Lasco écrivit son livre, et c'est bien aussi, comme ïl 
le dit, 'â\ aoa auparavant, en 15-Jl, rju'il passa à Zudcb. 

Quint à la lellre d'Érasme elle prouve teiilement (|ua Lasco était A Cils 



Le Golloqae tena dans cette ville l'année précédente 
venait d'avoir pour effet l'abolition du célibat des prêtres 
et de la messe. 

11 est à présumer que ces graves événements eurent une 
grande part dans l'entretien où les entretiens du jeune 
homme avec ie Réformateur. Caini-ct en prit occasion pour 
l'engager vivement à se livrer à l'étude de la Bible et à rom- 
pre avec les erreurs du papisme. Mais le jeune prêtre, 
quoique l'esprit très ouvert, était loin encore d'iitre (îisposé 
il suivre ce conseil. Cependant il emporta de cet entretien 
le désir d'examiner les fondements de sa foi. 

Jean de Lasco en quittant Zurich se rendit à Paris. Mais 
ne fit-il pas d'abord un premier séjour à Bile, comme le 
croit Dalton? Rien ne le prouve, et les présomptions sont 
plutôt défavorables à cette hypothèse. 

Son frère Jérôme, chargé d'une nouvelle et triple mis- 
sion, qui devait le conduire tour à tour en Allemagne, eu 
France et en Italie, fut, il est vrai, quelque temps à Bile, 
vers la fin de 1523 ou au commencement de 1524. Il y vit 
souvent Érasme, et ces visites, qui firent époque dans la vie 
du savant, ont pour nous cet intérêt, qu'elles montrent les 
sentiments de l'ambassadeur vis à visde Luther, sentiments 
qui expliquent en partie la réserve constante de Jean, son 
frère, à l'égard du grand réformateur saxon. 

L'attitude équivoque d'Érasme vis à vis de la Réforme, 
qu'il encouragea et enraya tour à tour, qu'il servit et qu'il 
combattit ; son approbation etses encouragements donnés à 



en 1525, mai* iton patqu'ily virUde Zurich dont il n'est auUement qna»- 
tîoa, quoique la phraae de Merle d'Aubigoé le danoe à entendra. 
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Luther, saivis tout à coup d'une critique et d'une opposi- 
tion imprévues, amenait bien des esprits k conclure à la 
versatilité de son esprit et à la vénalité de sa plume, quand 
il n'eut fallu accuser que son dilettantisme philosophique 
et gouailleur, et surtout sa terreur de tout ce qui ressem- 
blait au martyre. 

A peine eut-il reçu la dernière visite de Jérôme de Lasco, 
qu'il apprit qu'on l'appelait en ville Balaam. Pourquoi ? 
Pellican consentit à le lui dire. Le bruit couraitque notre 
savant avait exciti.'' et armé le palatin de Sirad contre les 
Luthériens, et que, de son coté, celui-ci avait, par un pré- 
sent, décidé Érasme à maudire le peuple évangélique. 

Un marchand français de passage à Bâle, ajouta Pel- 
lican, était responsable de l'application du nom de Balaam 
à Érasme- Mais il revint, dit-on, aux oreilles de celui-ci 
que ce prétendu marchand était Farel. C'est bien possible, 
et le ressentiment d'Érasme, autant que toute sa con- 
duite, montre que la bonne flèche avait atteintle défautde 
la cuirasse- Ce n'était pas toutefois la carafe d'argent que 
lui donna Jérôme qui avait décidé Érasme à prendre 
parti contre les réformateurs, mais son orgueil, sa jalou- 
sie et surtout ses intérêts, représentés par la faveur du 
pape, de l'Empereur et de Henry Vill, qui le pressaient 
également d'attaquer Luther, ce qu'il fit par son De Libéra 
Arbilria. 

Dans une de ses nombreuses lettres, qu'il écrivait soi- 
gneusement pour le public, bien plus que pour le destiaa- 
taire, qui n'en recevait souvent que la donnée ou le cane- 
vas, lettres ouvertes, Erasmus tiostet; pour se justifier, 
raconte à Gotzème ce qui se dit et se Qt dans ses colloques 



avec Jérùiue. » Quand je l'eus introduit dans ma biblio- 
thèque, il amena la conversation sur Luther. Il me 
demande s'il est savant ? je rendis justice sY sa science ; ce 
que je pense de sa doctrine? je dis que la chose est au-des- 
sus de ma connaissance bien qu'on ne puisse nier qu'il n'ait 
easeignrr beaucoup de choses avec clarté, avec justesse, et 
courageusement dtWoilé quelques ulcères. Jl me demande 
quels sont ceux de sesouvragesque j'approuve? je nomme 
les Commentaires snr les 20 psaumes, et le livre des 14 
visions (1). J'ajoute que ses livres sont approuvés, même 
par des gens qui condamnent les autres, bien que dans 
ceux-ci, il mêle, dis-je, quelque chose de son fond, 

* Lui (Jérôme), répétant le pronom stm, se mit à rire. Ce 
fut notre premier entretien, d'après lequel il ne put voir 
ce que je peusais de Luther, ni moi ce qu'il en pensait lui- 
même. A la seconde visite, il y avait par hasard sur la 
table, parmi beaucoup de papiers, la lettre que Luther 
m'avait récemment écrite. Je ne sais dans quel dessein, 
Lasky en avait saisi d'un coup d'œil quelques mots qui 
donnaient à penser que Luther avait peu d'estime pour 
moi. Bientôt, tout en causant, il me parut vouloir confis- 
quer cette lettre. Je dissimulai et reposai la lettre que je 
reçus de ses mains. Nous nous mîmes à parler de choses 
n'ayant aucun trait h Luther. Cependant je remarquai 
qu'il tenait de nouveau en ses mains.et un peu en cachette 



1. Nomina eommentarios in l'iginli psalmos et optit de iiuatuovdecjtn 
speelris {Ulriei Hutenii opéra ontnia, Lipaiœ, 1859, volurnen II, p. 39.1). Làe 
Trais lilrea de Ma deuï ouvrages sont ; Operalionet in Ptatmot et Tetta- 
radeau eonMolaloHa pro laborantil>ut el oneraïU. 
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cette même lettre de Luther, i .le vois, lui dis-je en riant, 
que tu médites UD vol t. Il éclata de rire et l'avoua. Je lui 
demande dans quel but il voulait In. prendre. — « Je viûs 
te le dire, fit-il : bien de? gens se sont ellorcés de persua- 
der aussi à notre roi qu'il y avait entre Luther et toi une 
étroite alliance : Cette lettre les réfute ». Sur ce point, lai 
dis-je, je t'instruirai davantage ; je te donnerai une copie 
de celle-ci dès qu'elle aura été faite, et j'y ajouterai deux 
autres lettres où il parle de moi plus odieusement encore. 
L'une de ces lettres avait été imprimée à Strasbourg, l'au- 
tre, récemment édilée par je ne sais qui. Tu peux, lui dis- 
je, par ces lettres et auprès de César (car il se rendait 
auprès de lui comme ambassadeur), aj)prendre que je 
ne suis pas si lié avec Luther que beaucoup le prétaudent. 
f Dans un autre entretien, comme, il me demandait si je 
n'écrivais rien contre Luther, je dis que j'étais si absorbé 
par tant de travaux obligatoires que je n'avais de loisir 
pour rien autre chose. 

« Alors il m'apprit combien le roi de Pologne était 
enûammé contre Luther, ajoutant que tous les biens d'un 
homme très riche avaient yté confisqués par le fisc royal 
pour un seul livre de Luther trouvt- chez lui. Ici je mon- 
trai nettement que je n'approuvais pas la violence, ni ce 
motif d'envahir le domicile des citoyens. 

I Enfin il revint le jour de son di>part [conscensiims 
equos) et ayant posé sur une table un petit vase d'ar- 
gent (1) : < je te prie, dit-il, de me parx-nettre de laisser ceci 
auprès de toi à titre de souvenir. » 



I. tl est décrite 
en date du 10 av 



immc Euit dans rinvGDlaire des objela mobiliers d'Eraiine, 
il 1531 : Lagena argenlea in cl'jpeo habent luimwm, 



f Comme je refusais, disant que je n'avais rienmëriléde 
sa part et que je ne pouvais lui rendre service d'aucune 
façon: < Je ne demande rien de toi, dit-il, sauf que tu 
aimes cet homme n, et il tire l'édit du roi imprimé. C'est là 
tout notre colloque touchant Luther; voilà comme il me 
quitta armé et escilé par moi contre Luther! je com- 
Fi;"g,t»._ prends pourquoi maintenant on l'a surnommé Balac, lui 

qui m'a séduit par le vase, afin que je maudisse le 
peuple évangélique! Ce n'est pas Luther qui fit naître 
entre nous cette amitié : notre connaissance réciproque 
remonte à plus de trois ans, etc. t (1) 

C'est à une de ces visites, faites par Jérôme, se rendant 
à Paris et de là à Sulzberg en Autriche, auprès de Char- 
les V et, en Italie, auprès du pape, qu'Érasme fait encore 
allusion dans cette lettre à Cricius : c L'illustre baron 
Jérôme de Lasco, passant par ici, me montra un petit 
livre de toi où tu luttes contre l'armée des Luthériens, 
dans un combat à la fois pédestre et équestre ». Puis 
Érasme, qui écrit cela le 30 octobre 1525, continue en ces 
termes : « En outre, son frèie, son vrai frère, c'est-à,-dire 
très semblable à lui, m'a communiqué demiét-ement nne 
lettre relatant l'histoire de cette rencontre, relation entre- 
mêlée de quelques vers, d'où j'ai compris que lu fréquen- 
tes, en même temps et non sans bonheur, les prairies des 
muses, les gymnases des rhéteurs et les sanctuaires des 



dûitum Hieroitai a Lateo : carafe d'arfienl nyanl ud crochel sur le cou 
de, présent de Jérôme ds Lasco {Erasmt suptllex dans> le Programmn 
den CurfiM, 1891-32, du (/ynaiium Eratmicumteh, lioucrdom, 1891), 
1. Noua aïonBcilè ptushaul (page 3'Sj, la suite de celte lelire. 
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théologiens, et qu'enfin ton génie est si bienveillant que de 
ne pas dédaigner mes élucubrations si Balaves (1)». 

Dans nne autre de ses lettres, Érasme rappelle encore 
cette fameuse visite de Jôrôme: « à cette époque il y avait 
chez moi l'ambassadeur du roi de Pologne, le baron Jéroslav 
homme droit, mon excellent ami, mais très monté contre 
Luther, comme le roi lui-même (2), ■> 

On le voit, rien dans aucune de ces lettres du savant 
polygrapho ne permet de supposer que Jean fût avec son 
frère. Il faut donc conclure tout autrement que ne fait 
Dallon, dont l'erreur provient de la confusion déjàsigualée 
par nous, page 33. 

A Paria, où il se rendit en quittant Zurich, Jean de 
Lasco retrouva son frôre- Stanislas- Il revit aussi le capi- 
taine ambassadeur Antoine Rincou qui revenait do 
Pologne, rapportant à son maître François 1 une lettre 
datée de Cracovie, 18 janvier 15'^ (3). Sigismond s'y mon- 
trait tout disposé à une alliance, et annonçait la pro- 
chaine arrivée d'un ambassadeur. Cet ambassadeur ce fut 
Jérôme, dont les instructions rappellent cette lettre, et qui 
se trouvait alors en Autriche auprès de Charles-Quint {3). 
11 ne s'agissait de rien moins que d'un projet de mariage 
eutre le second fils do François et la fille ainée de Sigia- 
mond. 11 y avait même davantage : sous cette alliance 



l. Epillolarum D. Eratmi Rot., LiD. XXXI, Londini, 1M2, livre XVil, 
page 16. 
2. Charrière: Nigûtialiotii de la France auec ta Levant. T. [, p. Ufl. 
3. Aela tomiciana. T. V[, p. £10. Ce sont ies minutes de U letlrs du roi 
et des instructiouâ diplomaliquee, sans indicalioDE aide lainpa ni de Jieu. La 
lettre originale de SiBismond fournit la Traie dala par eomparjueon. 



entre maisons, une alliance entre nations, dans laqael 
entrerait anssi la Hongrie. Jérôme, arrivé à son tour à 
Paria, traita de tout cela et de l'héritage de la reine Bonne, 
le duché de Bari, pendant la présence de ses frères à la 
cour, et par leur intermédiaire quand ilfutparti. Ilsemble 
même que Jean prit une part officielle aux négociations. 
Anianuâ, dont nous parlerons bientôt, lai écrivait plus tard : 
( lorsque, conjointement avec ton frère aînt^, tu étuis am- 
bassadeur en France. » (1). 

Les trois Laski étaient bien vus do roi, et il n'y a pas 
de doute qu'ils avaient une part dans l'amitié de la prin- 
cesse Marguerite. 

En prenant congé d'elle, Jérôme lui laissa un de ses ser- 
viteurs éprouvés dont elle apprécia si bien la fidélité et 
le zèle, qu'elle l'emmena plus tard dans levoyage qu'elle fît 
en Espagne pour voir son frère prisonnier (3). Et quand 
elle dut partir en toute hâte do ce pays, sous la sauvegarde 
d'un sauf conduit impérial qui était un piège, car il lui 
laissait à peine le temps d'atteindre la frontière de France, 
elle voulut que Stanislas Laski laissât François I" et fût 
un des quelques seigneurs qui devaient la protéger et la 
défendre dans ce retour ou cette fuite (3). 

L'ambassadeur de François i", Antoine Kincon à peine 

t. Quum lu una cum fralre luo italu grandi(rre legatu» in gallia erat. 

3. Acla Tomiciana, VII, p. 34. 

3. Ibidem, Vlll, {■. 31U. — Jean Oanlisc (Dantuctw ou do Dantiick), 
ambassadeur île Sigismand â ta cour de CharUs-iJuint, euroya de Tolède, 
le l* novembre 1525, un long récit de rarrivée do Marguerite auprès de son 
friire prisonnier. 

f Ja l'auraîB vue bien TOloDtiera, dit-il, et j'aurais été égilement ragu par 
elle, mais je crus dâvoir m'ebeteuir par prudence. Cepoadani Wenceslas 
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arrivé à Paris en élail reparti, et sa présence et l'objet Sa sa 
mission à la Çoar Je Pologoe étaient Jôjà signalés, le 15 
mai's 1524, à Chat'les Quint (1). 

Stanislas de Lasko partit à son tour vers la fin de l'an- 
née à la suite de François I" pour passer en Italie, où il 
devait partager la défaite et la captivité da roi. 

Quant à Jean de Lasco, après ce séjour à Paris, où il 
avait fréquenté et la cour et les écoles (3), il se rendit 
à Baie. 

Il amenait avec lui, comme une sorte de protégé ou 
de fils adoptif, nu jeune et pauvre écolier français qui 
ne devait pas avoir plus de 13, ans, puisque lorsqu'il 
mourut, en 1535. il était encore adolescent, au dire de 
MélaucliihoD. 

On ne le connaît que très imparfaitement maistrèsavan- 
lageubement (3). Il paraît avoir eu tous les dons intellec- 
tnels et toutes les qualités de so:t patron. 

Zarcmba, que lo magnifique |iiilalin de Sîrad a laissé auprès d'elle pour la 
servir, eel venu chez moi. Ja le chargeai de mes excuses, el il reviut ma 
dire de sa pari, que si je repassais un jour par la l'raiice je B'Iiésitasse paa 
à me pri^Eenler à la cour, et qu'elle me dirait quelque chose des ailkinsque 
le Seigneur [<ataiin y a>ait traitées. Ce que J'ai promis de raire i. 

Le 33 révrier de l'année ïuiranie, il raconte que l'empereur, se rondant A 
Madrid pour y ïoir son royal prisonnier, tie permit à aucun des ambasHa- 
deurs de raccompagner, f Mais pour faire parvenir jusqu'au roi votre raes- 
ugo, j'envoyai, dit-jj, un jeune ncble porter votre k'ttre iStiinislas Laako, 
frère du magnifique palatin de Sirad (Acta Tpm- T. VU, 34j. 

1. Lan», Correspondes da Kaiicrs Kart V. Lipsiœ, 1841. T. I, IW, 

3. SlAnistas Geraki écrivait ; Jonnes Loiki reverstm em Gymtuuio Galliea 
in Poloniam, tte. {Acla HUt. Ilosii Bptitulx. Varsovie, 1879). 

3. D'après quelques lettres adretsées à Lasco : 6 d'Anianus lui-niSme, 1 



Il s'appelait Aiiianus Burgonius. En 1630, récemment 
arrivé à Venise pour y continuer ses études ans frais de 
Lasco, il lui envoyait le récit d'une visite qu'il avait eu 
l'idée de faire à l'ambassadeur français, Lazare de Baïf (1). 
f Dès qu'il apprend que je suis français, écrit-il, il m'in- 
vite à dîner. J'accepte. Pendant le repas il me fait de nom- 
breuses questions, et d'abord d'où et comment je suis venu 
à Venise ? Je lui réponds : je suis venu de Pologne en Ita- 
lie pour 7 former mon goût littéraire (ni ingenii cultum 
caperem). Grand étonnement à ce nom de Pologne, et me 
voilà obligé i lui tout raconter: par quel arrangement je 
fus amené ite connaître (qiio facto tibi iMtotuerim) lorsque 
conjointement avec ton frère aîné tu étais ambassadeur en 
France; comment ensuite, gagnêparton éraînent génie et 
par ta bienveillance envers moi, je te suivis, sans opposi- 
tion de la part de mon père, quand tn te rendis auprès 
d'Érasme, à Bâle où j'habitai plusieurs mois avec toi. 
Comment enfin j'allai à ta suite jusqu'en Pologne, où ta 
bonté m'a prodigué tant de bienfaits jusqu'au moment où, 
par ta libéralité, je suis venu en Italie. J'ai tellement 
émerveillé le personnage par le souvenir de tes bienfaits 
envers moi, qu'il aditquebieu peu d'hommes auraient fait 
ce que tu as fait pour moi. A la fin du repas, il me dît 



d'HoEulB et 'J do MélaDclilbun qui parleot de lui dans las plus haula termas. 
H. Dation a piiblïd, en 1392, les leUres d'Anianus dans l'Evangeiisch litfor- 
mic/i diaKer. Ellsâ [uni partie d'un recueil manuBcril de la bibliuthèque da 
Saint Pétersbourg, copie de leltrea adressées â Lasco. 

1. La pËre du poêle Jean Aaloine de BaïT disûple de Ronsaril, et poêle 
lui-môrne . 
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qu'il désirerait que je vinsses tous les jours manger à sa 
table. Je n'ai jusqu'à présent nullement dédaigné celte 
faveur, non pas tant pour éviter la dépense {le subside 
que j'ai reçu de toi me suffisant amplement), que pour 
l'avantage de l'entendre et pour confier à ma mémoire 
le plus possible, et, par Hercule ! j'ai ainsi fait la connais- 
sance d'un homme bien instruit en grec et en latin, et 
je crois avoir retiré beaucoup de profit de sa fréquenta- 
lion 1. 

D'après cette lettre et d'après une autre que noua cite- 
rons plus loin, il semble que Jean de Lasco ne s'installa 
pas chez Érasme, mais plutôt dans un logis voisin avec 
son protégé, et qu'il fut seulement le disciple et le com- 
mensal du savant écrivain de Rotterdam. 

On ignore la date de son arrivée à Bâle ; mais il y était 
quand parvint dans cette ville la nouvelle de la défaite de 
Pavie, c'est-à-dire au mois de mars 1525 (1). Il écrivit, en 
effet, à la princesse Marguerite une lettre de condoléance, 
et celle-ci l'en remercia eu lui annonçant qu'elle allait, 
pleine d'espoir et de courage, se rendre à Madrid auprès 
(lu royal captif. Elle partit le K août. Ces lettres sont mal- 
heureusement perdues. Mais Érasme, profitant de cette 
occasion pour essayer d'entrer en rapport êpistolaire avec 
la princesse, lui écrivait, le 38 septembre 1525: < La lettre 
qu'au moment de ton départ pour l'Espagne, ton Altesse 



1. On Mît aussi, par su leUre à Culvin, que Jeao île La^cu était à Bâle en 
t5tS ca même lempt! quâ Turel, c'eai-à-dire aux mois de février el mars : 
Ofitra, T. II, Ë50 : l'harrlum nattiitm quem aUoquin rwvf eum tuent apud 
ErMmum. 
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a écrite à l'illustre baron de Pologne Jean de Lasco,. a con- 
firmé notre espérance. Car celui-ci habite sons mon toit 
et Tamitié a fait toute chose commune entre nous. En 
effet, ta lettre disait non-seulement que tu supportes l'in- 
justice du sort avec un ferme courage, mais encore elle 
consolait notre sollicitude par quelques paroles de bon 
augure, etc. n (1). 

Érasme avait alors 60 ans. Il était de petite taille : < nn 
Zaehée », disait-il lui-môme. Ses cheveux blonds et gri- 
sonnants s'échappaient en mùcbes frisantes de dessous son 
bonnet de docteur. Ses yeux bleus avaient pourtant le 
regard vif, et ses lèvres, un sourire moqueur, stéréotypé, 
qu'on retrouve, mais avec quelque chose d'ûpre, sur les 
lèvres de Voltaire, descendant d'Érasme par la fécondité 
de la plume et parla tournure de l'esprit. Malgré un front 
élevé, un nez assez fort et un menton carré, il paraissait 
délicat avec sa face pâle et rasée. D'aillours il était tour- 
menté par des faiblesses d'estomac et par la gravelle. 
Néanmoins, généralement gai, brillant causeur, aveaune 
voix agréable et une prononciation très nette, il aimait à, 
recevoir à. sa table des érudiis et des gens d'esprit. La con- 



I. Erasmi Rot. i'pwtolj, elc. Ltigditni Batavoram, \1(K, co(oime 890. 
Érasma éorivil une aecjnda fois, le la août 1527, en rappelant sa 1" leUre. 
Mais la duchsBea d'Alençon, qui é^.rivùit a Lïsco, ae ré]'Ondil jiiinuiï_à 
Erasme, quoique celul-cl se soit plu à sjpfiOBer iju'uii meEs.iger polunjU, 
moi l en route, pauvait avoir été chargé de b réponse de Marguerite (Cpû- 
lote, col. 'J96). 

Noua croyons que la traduction doit reproduira le tuloyoïuenl du latin, 
d'autant plus que si l'auteur arail préféré vous^oyer, il n'eut pas manqué de 
le r»lre, oomme il y en a de nombreux eaemploB. 
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yersation, généralement en latin, la seule langue qui lui 
fût vraiement familière et usuelle, prolongeait le repas 
ootre mesure, eutre les verres de Bourgogne, le viu favori 
d'Érasme et le seul, disait-il, qui convint k sa santé. Sa 
mise, simple mais propre, était le costume de prêtre sécu- 
lier depuis qu'il avait été dispensé par le pape de remettre 
la robe abhorrée de moine, qu'il avait jetée comme une 
souillure. 

Prince des érndîts, des critiqaes et des humanités de 
son temps, éditeur du premier testament grec, auteur spi- 
rituel et mordant des CoUoquia qui mettaient en fureur les 
moines, le clergé et toutes les Sorbonnes do l'Europe, cor- 
respondant de tons les hommes éminents, voire des rois et 
du pape, Érasme était alors à l'apogée de sa réputation 
européenne. 

Si l'homme est ce qu'ilcroît, il serait important de savoir 
ce que cnit vraiment Érasme. Il attaqua non seulement 
la méUiode et la dialectique de la scolastique, mais aussi 
sa théologie qui est le boulevard du dogme catholique. La 
primauté du pape et son prétendu privilège des clefs, la 
confession auriculaire, l'invocation des saints, le sacre- 
ment du mariage, les indulgences, les vceux monastiques, 
le célibat obligatoire, le retranchement de la coup© aux 
fidèles, la traosubstautiation, et la présence réelle (1) ; bref 
tout ce qui constitue le patrimoine particulier du papisme, 
futt^branlé par lui, sans bruit, sous ombre d'érudition et 



1. Pendant son «éjour an Angleterre II sut une discussion sur ca sujet 
arec Tliamae More. A bout d'argumant^, calui-ci, croyanl en la préeenee. 
réella, lui écririt : ■ Si (u orais qua lu mangea le Chriît, ta le coangea I * 
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avec une apparence de candeur respectable. II montra, que 
tout cela n'avait de base et de justi&cation ni dans les Sain- 
tes-Écritures ni dans l'enseignement et la pratique des 
premiers siècles du Cliristianisine, si bien que rÉglise, qui 
l'avait ménagi!' pendant sa vie, coiidamna après sa mort 
la plupart de ses écrits. Il esaltarautorlté des Saintes-Écri- 
tures et alla jusqu'il dire dans un de ses colloques : « Je 
reçois avec la plus entière confiance ce que je lis dans les 
Kcritures saintes et dans le Symbole des apôlres ; je ne 
vais pas au-delà ; je laisse le reste ii. discuter et i décider 
aux théologiens. > 

Et cependant, à partir de sa 5S* année, il combattit les 
réformateurs, entrava leur œuvre autant qu'il put, et ne 
cessa de protester à grand bruit de sa fidélité et de sa 
soumission k l'Église et au pape. 

Oueliue temps après, Érasme empruitla un cheval de Mure pour s'en 
rctuurner à Uouvroâ ei paeser de lii eti Itûllande. Coiaine il ne renvoyait 
pas le cheval, More le réclama, et Erasme lui répondu ; 

Ul miM tcriptiti de eorpore Chritti 

Crede quod edis, et edii ; 

Sic tibi rescribo de (uo palfrido 

Credo guad habes cl habet. 

De mSnie que tu m'as écris du corpe de Christ : crois que lu le aungee, 
et lu le manges, je te réponds, au sujet de ion cheval : crois que lu l'as, et 
lu l'as. 

A propos do l'emprisonnement des imprimeurs du livre de Carlostad 
nisTit la présence réelle, Ërasmo écrivait: Indignantia laici tibi eripi 
Deumsuuin qtxati nuiijttLim itl Dtus ntai tub ilh tignfi (Epitlolr, Edit. de 
Lefde, col. SU). 



Et ajirès tout cela, iJ mourut dans une ville héréti- 
que, dans les bras d'hérétiques, sans réckmer aucun des 
sacrements de l'I-'^gtise et en n'invoquant que le nom de 
Jésus! 11 ne fit dans son testament aucune profession de 
calholicisme, institua pour son légataire universel un 
tiêrétique : laissa quelque argent aux pauvres, mais rien 
pour des messes. D'ailleurs, quelques années auparavant, 
se croyant à la veille de mourir, il avait écrit ses dernières 
volontés à Goclenius, auquel il dit dans une lettre intime : 
« Je ne vous fatiguerai point en vous chargeant de priè- 
res et d'anniversaires (1) n. 

Il n'est pas étonnant que sa religion ait donné lieu à 
une foule de thèses contradicloires. Toul le monde et per- 
sonne ne peut le revendiquer sans réserves, sauf les let- 
tres. C;ir s'il eut une passion et un service fidèle, ce fut 
pour elles et pour la gloire qu'elles procurent. Par là seu- 
lement il justifia le choix de ses armes et de son cachet, 
qui était à tous autres égards une dérision suprême ; un 
dieu terme, symbole de l'immutabilité. 

Tel était l'homme sous le toit et daus l'intimité duquel 
Jean de Lasco allait passer presque toute une année. 

Aux offres pressantes de large hospitalité du pape, 
d'Henri VIII, de François I«' et de Charles-Quint, Érasme 



1. Dans Sun prduier testamenl, du 22 janvier 15S7, Érjains avait ilsmandé 
i Sire auseveli n'Iu rcelesiasiico, alla de as daaner à personne l'occaRion da 
81 pUindre {tic ut nema qutri pouit). 

Uans Bon derniei' leslameiii, il n'y a rien concernanl aes Tuiiéraillâs (on 
trouvera ioa premier lestameal ilana le prugramme de VErasmimitch 
Gynmatium pour 1801-1892). 



avait préféré, en vrai sage, la liberté Ae vivre à sa guise 
auprès de gens distingués et qui lui étaient sympalliiques. 
Aprt's avoir été successive me ut et plusieurs fois en Hol- 
lande, sa patrie, en France, en Allemagne, en Suisse, eu 
Italie, en Angleterre, il était venu de Louvaiii se fixer, 
vers la fin de 1521, dans cette vieille cité de Bàle qui 
domine le Rhin, ville univei-sitaire et libérale où se 
mêlaient presqae, comme à Strasbourg, l'esprit français 
et l'esprit allemand, et que l'éloquence d'Œcolampade 
était en train de gagner lentement mais si\remeDt à la 
itéforme. 

Quoiqu'on en ait dit (I), Érasme, en 1595 et depuis envi- 
ron deux ans, n'habitait plus chez sou ami et imprimeur 
Jean Froben, dont il fait si souvent l'éloge en y associant 
celui de son imprimerie et de ses éditions. 

Il n'y était resté que « dix mois, pour lesquels, dit-il, je 
lui payai 150 florins d'or i (2); Son changement avait été 
motivé par le besoin de plus d'espace, de liberté et surtout 
par l'horreur des poijles allemands dont il ne pouvait sup- 
porter ni l'odeur, ni la chaleur. « Cela, écrivait-il, au 
cardinal Campégio, le 31 février 152tj, m'obligea habiter 
une maison & moi qui ait uue salle avec cheminée quoi- 



1. Merlo d'Aubignê, Daltun, etc. Dalton (page HO), écnt: t Érasme araiC 
HSBez d'espace dans ion logk, à la maison de ton imprimeur Froben, pour 
donner une chambre à un jeune éludiaat t. In dem hauieieinu druckherrn 

S. Epislolarum, liber XX, ep. £4. à Jean César, datée de Baie 1S24 i 
Annoi pliu quant duos hic offO, tenotus a Frobinio, lût qnod benettolentia 
eot^oneiiuinii, viuo meo sumplu. Pro deeem nien\(iui, quibui itpud iUurr 
tgi. Suivi centumel quinqxtagenla tmreot. 
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que ce ne soit pas sans un surcroît de dépenses et de tra- 
cas (1). 

Il n'était pas riche, comme il le dit plusieurs fois; 
mais il pouvait vivre et vivait comme s'il l'eût été. Il 
avait un assez grand train de maison : trois domestiques, 
deux chevaux, qu'il vendit un peu plus tard n'étant plus 
en état de les monter. Aussi déclare-t-il qu'il lui est 
impossible de dépenser moins de 600 florins d'or par an. j ûî f 

Il jouissait de diverses pensions qui lui arrivaient ou 
qu'il envoyait toucher régulièrement. Il recevait une par- 
tie du produit de la vente de ses livres. Il lui venait pres- 
que quotidiennement des présents de divers côtés. Aussi 
écrit-il à Vergelio que, tout bien considéré, il est content 
de son sort. < Je suis très bien avec les grands : Clé- 
ment VII m'a envoyé à deux reprises 200 florins, non sans 
les accompagner de promesses; l'Empereur m'écrit avec 
une grande affection ; j'ai des cartons pleins (plena scri-- « 

nia) de lettres très flatteuses de rois, de cardinaux, de ducs, 
d*évèques ; beaucoup m'envoient des présents rien moins 
qu'ordinaires. » 

Il faut ajouter que s'il se présantait des élèves ou des 
pensionnaires de bonne maison, instruits et pouvant 
bien payer, il les recevait volontiers à sa table, car ils 
apportaient, avec un surcroit d'abondance, le charme de 
leur jeunesse studieuse, distinguée et obséquieuse pour 
Erasme. Sous tous ces rapports, il n'eut jamais de meilleur 
pensionnaire que Jean de Lasco. 

Nous nous sommes demandé déjà si Lasco logeait réel- 

1. D. Epiumi, R,EpiiiolK. Luoduni Bat., 1706, col. 913. 
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lement chez Érasme ou s'il n'y faisait que prendre ses 
repaa? Dans uo billet écrit à Boniface Amerbach, sans 
date, il est vrai, mais où il parle du Seigneur polonais son 
pensionnaire, Érasme écrit au sujet de Daniel Slibar qui 
désirait vivement être reçu chez lui et dont il parla plus 
tard très avantageusement dans plusieurs do ses lettres : 
€ Je ne suis avide ni de commensal ni de gain ; cependant 
puisque Daniel parait si policé, je le recevrai, mais à ma 
table seulement, car il n'y a pas chez moi place pour une 
chambre à coucher {ad mensem duntaxal; nam domi non est 
locus cubictUis). La Seigneur polonais se réjouit de son 
arrivée. Je ne puis accepter moins de trois florins par 
mois. Je voudrais qu'il dit trois florins et demi. Car le 
Polonais domie autant » (1). 

Quoi qu'il ensoit.Lasco ne se borna pas à acquitter cette 
pension. Il se plut, pendant son séjour à BAle, k améliorer 
la table d'Êrasiue, qui lui écrivait avec son « humour » et 
son exagération ordinaires : « II faut suer pour ramener à 
sa frugalité première cette maison que ta munlflcence a 
corrompue » {1). 

D'ailleurs Lasco était arrivé bien à point chez son hôte. 
Celui-ci tenait de Charles-Quint le titra déconseiller delà 



1. Epiitolx familiares Des. Eraini. Boterodami ad Bonif. Amerba- 
diium V.D. ac Frof. Basil, eam nonmdlis aliU ad Erasntim ipeetanii- 
bus... BatUi*, 1779, p. 39. 

Dalton (p. 110) cansiaâre, & tort comme on la voit, les Iroij Ûorias «t 
demi comme lu prix de la chambre seulemeni ; il tiudraîi pluiût dira da la 
table. Il prend aussi au sârieux et au pied de la latlre Ioa plaisanteries d'Ê* 
raeme ; il les eiagire même, au poiut d'écrire : t Las^a payait Iruia gutden 
«t demi pour sa cbacabra et il aombla avoir défrafé taule la dépensa d« Ja 
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cour de Brabant, avec la pension annuelle de 200 florins 
d'or airérente à la charge. Mais, en 1525, il lui était 
dû quatre années d'arrérages, la régente voulant l'obliger 
k revenir à Bruxelles. 

Les réclamations du savant étaient restées sans effet, 
malgré l'ordre répété de Charles-Quint pourque la pension 
fût payée, L'empel'eur, (Usait Érasme à ce propos, se fait 
mieux obéir pour les prélèvements que pour les paye- 
ments. 

Cette diminution momentanée de ses ressources fut jieut- 
ètrecause qu'il vendit la nue propriété de sa bibliothèque. 
Lasco vraisemblablement avait imaginé cette manière 
délicate de l'obliger. 

( Laslû, dit Dation, n'était pas alors en état de payer 
comptant le prix d'achat. Il resta une somme de SOOguldea 
à verser, et Érasme fait observer dans son testament qae 
les livres ne doivent ëlro donnés après sa mort que si 
la dette a été payée à ses héritiers. U semble que ce paye- 



caisine de bod revenu > da sorte qu'k.ras me élail ud hôte dana sa propre mai- 
■011 >. 

Odlre les délicalesses, mets ou vin que notre Jean se plaisait i faire eervir 
de temps i autre â Erasme, il lui laissa quelques petits souveoire de son 
passage à sa Isbie : i une fourchette à servir, deux pista riarrés le tout en 
a rgeni, et aprëa son départ, un Qacon semi or avifc un couvercle couleur de 
fer, sclielé par son ordre k la foire de Francfort t {Brasmi lupelleai. Ul 

tf-pra). 

Herle d'Aubigné a icDaginé que Lasco apportait à Erasme des lettres de 
les amis de Pologne; que celui-ci ■ charmé de sa bonne grâce, l'inri la 
I partager sa modeile demeure, sa vie aimple et sans grand eonrort, 
etc. ■ 



ment n'a jamais ct^ fait {l}. Al'époqae de la mort d'Érasme, 
Laslti éUit presque sans fortune et sur le point do quitter 
l'église romaÎNO. t 

La supposition de Dalton n'est pas flatteuse pour la 
mémoire de Jean de Lasco . Il n'aurait pas fait honneur & 
ses engagements ; il aurait même disposé de volumes qui 
ne lui appartenaient pas, comme celui qu'il offrit à un de 
ses amis qui pouvait y lire l'ex libris du légitime possesseur : 
Sum Erasmi nec muto dominum. 

Mais, d'abord, nous avons la preuve que Lasco avait 
parlé de payer ces 200 florins, et qu'Érasme lui répondit 
de prendre son temps (3) : c'est ce qu'il fît. 

Aussi bien il n'avait reçu aucun volume, quoiqu'il eût 
payé, par provision, 150 florins d'or; Érasme n'avait pas 
besoin d'argent, et, enSn, aucune époque n'avait été fixée 
pour le paiement du reliquat. 

A la mort d'Érasme il fallut régler cette aftaire, et Lasco 
le fit sans retard. Loin d'être pauvre, comme le suppose 
Dalton, il était riche encore par ses revenus. 

Sachant, pour le lui avoir entendu dire, qu'Érasme 
tenait beaucoup à ce qu'on réunit ses œuvres en un seul 
corps, il offrit en outre aux exécuteurs testamentaires 100 
florins d'or comme premier appoint : Ceux-ci le remerciè- 
rent de son ofî'rei « mais, lui dirent-ils, il faudrait plu- 
sieurs milliers de florins. Dieu nous les fournira peut être 
un jour. Alors nous noas chargerons de l'impression. 



t. Page 111 : Die lahlung scheint nieht trfoigt Kl tein. 
1. EpUîotarum, lib , XIX, p. 74, date 1597 : De ducmlit ponnû fan 
quod tibi eommodum judicofrû. 



t nous y apporterons plus de soins que personne (I) >. 

L'offre de Lasco eût étô bien étrange, s'il n'eût pas payé 
les 200 florin^i qu'il devait et pria possession de la bibliotliè- 
que. Aussi n'avait-il pas manqué de le faire, comme le 
prouve le document suivant dont le dernier testament 
d'Érasme visait la première partie (2) : t Moi, Érasme de 
Rotterdam, j'ai vendu toute ma bibliotlièque trois cents 
couronnes d'or au très illustre Baron de Pologne Jean de 
Lasco, aux conditions suivantes : Ma vie durant, l'usage 
des livres nous sera commun ]>ar droit d'amitié ; la 
propriété totale sera néaumoins perpétuellement à. lui. Ce 
droit passera môme à ses héritiers si, ce qu'à Dieu ne 
plaise, il aiTive qu'il meure le premier. 

« Eu attendant, il aie catalogue des livres comme arrhes 
de la livraison. 

c Tous les ouvrages dont s'accroitera cette bibliothèque 
seront à lui, sauf les Codices manuscrits qui pourraient 
avoir été achetés à un grand prix. 

f Pour ceux-ci, ii sera fait d'un commun accord nn nou- 
veau contrat, en tant qu'il y aurait livraison. En foi de 
quoi, moi, Érasme j'ai écrit ce contrat de ma main en y 



1. Simon Abbea Galibomo : lipiitolarum ab illiislribui et clorjf oiVif 
ttriplarum Cenlurim tret. Harlingaj, ie63, lettre X. Elle a pour auscrip- 
lioD : Mqjorum imaginibuê ac erudittone UlutlrUsintO viro D. J. a LatCO 
BiirOni, elc, damino (uo plurtmum cole.ido, S. D.. Elle est dalâe : BâlS 
iWl, et tigoée : T. D. rfeuoiùn'ni Hitronymvi Frobeniut el Nieolau» 
BpUcopiiti. 

3. Tu (amen (uni exlretnum Eratmi {P. Siirtveri't, Ma)ni Det. Bratmi 
liùt. Vita. Lu'j. Bat., 1615, p. 45; t Juxta lyngi-aphum tuper Aoe eoit- 
traclu inler noi eonfrctum u. 
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attachant le Terme, sceau de mon anneao particulier. L'an 
1525,1e 12 des calendes de juillet, » — 

t La moitié du prix a été payée à Bile on 1525 (I). 

c L'autre moitié, le lendemain du jour de Martin, l'an 
1536. 

c Moi, Boniface Amerbaeh, héritier désigné de l'incom- 
parable D' Érasme de Rotterdam, je l'atteslede ma main- 

* Et moi, Jean de Lasco, je déclare que cela est vrai par 
ma signature susdite » (3). 

Les années que Lasco passa à Bàle furent des plus 
heureuses et des plus profitables^ de sa vie. Que de 
ressources et d'avantages! La considération générale; 
notamment celle des libraires et des relieurs dont it était 
un bon client (S) ; les égards que lui valaient sa nais- 

1. ètiiiDO ets (rompait donc on réclamant 200 florias au liou ds 150 ; i 
moins que 150 couronnes d'or représentassent 300 flannu. 

2. CpI inléresBanl document en lalin fut communiqué par la cardinal Pas- 
lionei à M. do Burigoy qui l'a iniéré dans ea vie d'Èratme, T. 1), p. 422. 
Parti, 1757. 

Cet acaJéniicion paraît avoir à peu prâs ignoré qui élaîl i.aieo. Il n'eu dit 
presque rien, du reste cotnme de tant d'autres, malgré do sous titro de son 
livra : oïl l'an trouve VhUtoire de pluiîeui-s homma UMbret avec letqueU 
il iuiii ei liaison, lise trompe quand il dit que Jean de Lasco ne Tut 
fu'un mois ahex Érasme. 

3. Il se composait une |jil>liolbèque, grand luxe à celle époque, en atten- 
dant qu'il possédât celle d'Erasme dont il avait la nue-propriété, dirais-je. 
On peut voir, à la Bibliotliigue de l'Hitloire du /'rolealantttmc /ronfaif, 
un échantillon de la fa^oa dont il faisait relier ses livres, et un indice da a« 
géuéroeitii à les prêter à acs amis. C'eet un gros in-fuUo, l'ouvrage d'È- 
rasme sorti des presses de Froben et intitulé : Adagiorum opui D, 
Eratmi. Rotlerdam.f etc. 11 est relié en parchemin. Sur les deux faces, les 



saoco et sa forLuiie de la part de tous, sans excepter 
Érasme lui-niëme qui, non sans un graia de raillerie, 1q1 
donnait de l'excellence et de l'altesse ; l'amitié louangeuse, 
peut être un peu intéressée, des professeurs et des étudiants 
qu'il était toujours prêt à obliger de sa bourse ; la conver- 
sation spirituelle et savante de son maître chez qui 
affluaient les nouvelles de toute l'Europe et où il voyait 
des hommes éminents; les lectures latines et grecques 
faites avec un tel érudit, la fréquentation des plus belles 
et des plus libérales intelligences de la ville; les discus- 
sions théologiques ou philosophiques en se promenant 
sous les magnifiques cloîtres gothiques de la cathûdrale, 
ou sous les arbres de sa belle terrasse qui surplombe le 
Rhin â 35 mètres de hauteur, et d'où la vue s'étend jus- 



armoirieB du possesseur, Uanquées de ses initialea; sur la face poalémure, 
la date 1^7 en chilTros romaînt, el, en lettres majuaculee, Joanriei de 
Laico. A l'intL^rieur du vulume, sur la IWlta de garde, les armoiries de 
l'auleDr aiiToir : sur un écu, un navire doot la praue et la paupe présentent 
■ma lêle ile Iioq ; au centre, un seul mal, surmonté d'une eouronne de 
bvon. Dana la devise, tu porlu navigo ; il Taut lira l'accusatif fiortum, en 
supposani uu accent sur l'u aelon la coutume de Lascu, el traduire, au lieu 
de je navigue dans le port, vers le porl. — Sur lu frontispice, au-dessoua 
du titre : Johannis a Laer.o et nmicorum eet : appartient à Jeaa de LaMo 
et i Ma amis. Ceci de l'écriture de Lascu, remarquable par sa régularité, 
son élégance et sa rnodemiié, sauf les nombreuses abréviations, telle enOn 
qu'on l'attendait de lui. 

Uslton a donné dans son ouvrage, des armoiries inexactes : un vaisseau 
avec UD gouvernail, une tour avec porte et (enStres au lieu du mât, 

Un volume du XVi* siËcle : Slaluta provincie Gnesneneis antiqua, Bev'isa 
dUigenter el Emendala, publié par le primat Jean de Lasako, sans lieu ni 
date, a des armoiries identiques i celles du volume da son neveu. 



qn au sombre et loiutaiii rideau de la for^t noii*e ; les pre- 
mières satisfactions profondes de sentir se développer son 
savoir et se former peu à peu un fond solide d'idées acqui- 
ses, sinon encore des convictions : tout cela fit sar Lasco 
une impression ineffaçable :iVunçi(i3ïH, s'écrie-t-illSansplns 
tard, dans une lettre à son ami Pellican, alors professeur 
d'hébreu à Zuricti, Nunquam possum sine magna animi vo- 
luplate meminisse consueludi7iis noslrœ Basilicnsis : t Je ne 
peux jamais penser à notre vie liabituelle de Bile sans me 
sentir pénétré de la plus grande douceur. » 

Mais à quel point Érasme et Lasco se lièrent- t-ils, et que 
pensaient-ils exactement l'un de l'autre î Les écrivains de 
ce svi' siècle, si hardi et si fort, si orageux et si fécond, 
exagèrent l'approbation et le blâme, la louange et l'iasulte- 
A les prendre au pied de la lettre, ils tenaient leurs amis 
pour des paragons de vertu et de science , leurs ennemis 
pour des ignorants et des coquins ; à ceux-ci le pilori, à 
ceux-là le pinacle. Il n'y a pas de milieu pour eux ; c'est à 
nous de le trouver, mais la chose n'est pas toujours facile. 
D'un côté nous verrons Érasme faire les plus grands élo- 
ges de son disciple, et d'un autre côté, dès le débat de son 
testament, après avoir institué son légataire universel et 
ses exécuteurs, il recommande de ne pas livrer sa bibliothè- 
que avant que Lasco, qui l'avait achetée et partiellement 
payée, n'eût intégralement effectué le versement des 200 
florins qu'il restait à devoir : s J'ai déjà vendu ma biblio- 
thèque au seigneur Polonais Jean de Lasco, selon la con- 
vention faite entre nous. Cependant qu'on ne lui livre pas 
les volumes qu'il n'ait payé 200 florins à mon héritier. 

■ S'il renonce à ce pacte ou s'il meurt avant moi, mon hé- 
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ritier décidera comme il voudra a.a sujet de mes livres (1).» 
Les affaires sont les affaires ; néanmoins cela ne respira 
pas une grande confiance (3). 

Cependant les éloges qu'il prodigue à Lasco, et que nous 
aurons l'occasion de citer, sont si fréquents, si spontanés, 
si enthousiastes et adressés t des personnes si différen- 
tes, qu'il faut bien y voir une preuve de la liaute estime et 
de la vive amitié que le noble jeune tiomme avait inspirées 
à ce grand homme et, partant, un témoignage du mérite 
ezce]>tionnel du futur Réformateur. 

Dans la seconde dédicace de son édition des œuvres 
d'Ambroise à l'archevêque Lasko (2), il identifie dans une 
même louange l'oncle et le neveu, dont les noms, le carac- 
tère, les traits sont les mêmes : t Le jeune homme repro- 
duit si bien le vieillard, écrit-il, que celui-ci sembla être 
rené dans celui-là. Chaque fois qu'il me le dépeignait, je 
reconnaissais en lui-même la copie du portrait qu'il fai- 
sait. De sorte qu'eu peignant son oncle, c'est lui-même 
qu'il peignait, l'imprudent! 



1. Cetla diapositioD est par trop léonine. Erasme aurait dCt ajouter « i 
condilioD de rendre à de Laeco ou à ebb héritierE les 200 florins qu'il n'a 
d^jâ comptés >. 

S. li conTiBnl de dire qu'Ëraame ne prit c«tle précauliou qu'en 153G, alors 
que le temps, réloignameat et le silence avaient refroidi l'atnîliê et ébranlé 
la conrunce. Dans son premier testament on lit seulement: BibUùlKeeam 
totam vtndidi jampridem clarissitno PalonÛB Daroni Joanni a Latko 
ijuadringentig aureis. a quibua loloil ducentns. ExCfpli sunt Ubri grceâ 
ailamo descripli in m^mbranîs aul charlis, pro quibjit, st iiolet liabere, 
numerabit separalim, qurmadmadvm doiebunt lyngraplit. 

S. Omnia quol^itot extant D. Xmirocii BpUcopi, etc. Froben, BaïUeai 
ItDXV. 



Je ne considère pas comme un bonheur médiocre de 

l'avoir eu pour bote pendant quelques mois. Plût à Dieu 
que, pur haine de la flatterie, il me l'ai permis de célébrer 
les dons de Dieu que j'ai aimés et vénérés en lui. Je ne peux 
pas ne pas confesser que moi, un vieillard, je suis devenu 
meilleur dans la société de ce jeune homme, et la sobriété 
la tempérance, la véracité, la modération du langage, la 
modestie, la pudeur, l'honnâteté que le jeune aurait dû 
apprendre du vieux, le vieillard les a appris du jeune 
homme. race, née pour la piété I î Et avec une gr&ce 
charmante, il conclut : « Quand ta vénérable vieillesse aura 
atteint le moment qu'il lui sera possible de demander avec 
raison sa retraite des affaires, alors encore tu es jeune 
pour procurer des avantages et à l'église et à la patrie ". 

Cette amitié d'Érasme pour Lasco était si connue que 
Bullinger, après avoir reçu une première lettre de celui- 
ci, écrivit an dos : c Jean de Lasco, très noble Baron de 
Pologne, autrefois prévôt de Gnesne, ami particuliei' d'É- 
rasme de liotlerdatn, etc. s. 

Lasco lui-même ne doutait pas de l'affecUon d'Érasme, 
et la lui rendait bien : 

c Tu es témoin de la grande affection qu'il me portait, 
écrivait-il à Pellican ». Et si de la correspondance qu'É- 
rasme et lui échangèrent il n'a été conservé que trois let- 
tres du premier, aucune du second, il en ressort cepen- 
dant que l'étudiant Polonais témoignait une réelle amitié 
à son hôte et se glorîGait d'avoir été son disciple. 

Ces sentiments entre un jeune homme de 25 et un 
vieillard de plus de 60 ans font peut-être un plus grand 
honneur à Lasco, car ils paraissent plus désintéressés. 



Oïl peut, il est vrai, dire que l'amour-propre do Lasco 
trouvait son compte dans les relations avec un homme 
illustre par son savoir et son esprit, car il parait avoir 
attaché un prix particulier à l'estime des écrivains de son 
temps. Volontiers il s'en faisait le Mécène ; il sollicitait 
même des dédicaces do leur part {1). 

Érasme counaissant le faible de Lasco, lui écrivait : t Je 
serais d'une ingraUiuda insigne si je permettais que les 
léaèbres cl6_ l'oubli ensevelissent un patron si aimant, si 
fidèle, si bonnGte. Il importe sur toute chose de transmettre 
àlapostérité un si rare eseraplo de bienveillance, surtout 
en ces temps où les seulj liens d'amitié sont ceux que forme 
la conspiration des intérêts s (3j. 

Il n'est donc pas étonnant qu'Érasme ait exercé une grande 

1. I BeatUB RheDacDs prépare je ne tait quallea petites ahauluIJoiu but 
Pline ; il le les dâd[era,je pensa * (Ëraame à LaaeoJ. 

2. Comnn le pliiWIuguû Boalus, le profesaour Glareartu* diidia â Lasco 
son opusculQ intitulé : < Hen'-. Glareani poelx laiireati de Geographia 
lOitr uniu •, Fribargi, IVXi. Aprda un étage de [a Géographie et un exa- 
men soromaire et critique itea gëograplias connus, il ainalo qu'il dédie 
pojr trois raisons son traité à Jean île Lasco ■ le principal boniieur non 
seulimeul de sa famille mais dd tout le royiiuniâ de Pologne s : le grand 
Érasme lui en a donné le eunseil, Las'.o en a inanirâild le déiir, et la jeu- 
iieasa, enjîgîe psr l'eiample de calni-ci, bî Uvrjra plus ïolontiars k cette 
fCÎJi ce que Lauo, ai jeune et si noble, poursuivit avec tant de lËleet 
acquit eutièrecaent. EnQa, après quelques ifpithËlai ùlogiausas diJccrnâas au 
roi SigisoiaDd Ql à son cbaiicaliar l'archevùqiic Laeska qui est t'ceil de 
prioco (oculua régis) il cu.iclul, avec rjîson, .jue c'est assez de louanges 
eomma ri. • D'ailleurs, tu le sais : GLireanus ne dit rien qu'il na S!Dto. Il 
n'jr a rien sur ses lâvres qui ne soit dans son cœur. Adieu, honneur et 
prolecleur des lettres. Basie, do notra collège, l'an de Christ t52Q ». 
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influence 8ur le jeune homme ; mais laquelle ? t Erastmis. 
répond celui-ci, mihi actor fuit ut animum ad sacra adjicc- 
rem ; Imo vero ille prtmus me m vera religione insiiluere cœ- 
/îiV, Érasme fatcause que j'appliquai mon esprit à l'étude 
des cbosessacrf^es ; bien plus, je reçus de lui les premières 
notions de la vraie religion ». 

Il nous semble qu'on peut aussi attribuer i l'influence 
d'Érasme sa haine pour le moaachisme qu'il combattit 
énergique m eut par la parole et les actes, comme son maître 
l'avait fait parla plume. 

L'influence d'Érasme, adversaire de Luther, explique 
enfin, comme celle de Jérôme, la réserve de Lasco vis-à-vis 
du grand réformateur saxon et son attitude dans la que- 
relle sacramenlaire. 

Il a dit lui-même qu'il partageait, en quittant Bfile, la 
doctrine d'Érasme ou plutôt son manque de doctrine sur le 
sacrement, et nous verrons qu'il partagea aussi ei qu'il 
pratiqua pendant plusieurs années sa prudence, commode, 
mais aussi, proche parente de l'hypocrisie. 



SES AMIS DB BALE 



Heureusement Lasco subît à Bile d'autres influences 
qui, pour n'être pas aussi conscientes ni aussi vives, n'en 
furent que plus profondes, et contribuèrent à sa résolution 
suprême. Un esprit aussi éminentet aussi avide de vérité 
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que le sien ne pouvait rester indifférent à la fréquentatioa 
d'hommes tels qac (Ecotampade et PeUicao. 

Œcolampade. alors ilgé de iy ans, venait d'être nommé 
curé de la principale paroisse de Bàle, après en avoir été 
pendant deux ans le vicaife. Théologien et prédicateur trôs 
suivi, il enseignait ii l'université et prêchait dans la cathé- 
drale (1), Entièrement gagniî à, la Réforme, il la faisait 
triompher peuà peu dansla ville, et l'on pouvait déjà prévoir 
le jour où le conseil se déclarerait pour elle, comme l'avait 
fait celui de Strasbourg. Déjà,graceàŒcolampade,oiiavait 
abandonné diverses pratiques catholiques : la confession 
auriculaire, l'usage de l'eau bénite, le latin dans le service 
du haptôme; on communiait sous les doux espèces; on ne 
priait plus les saints, et on parlait de proscrire les images. 
Œcolampade venait d'obtenir un plus grand triomphe: les 
papistes n'avaient pu faire condamner ses vuessurl'eucha- 
ristie, qui se rapprochaient de celle de Zwingle et niaient 
la ti'anssubstantiation. 

Son père riche marchand lui avait laissé de la fortune, 
ce qui lui permettait de pratiquer largement l'hospitalité. 
Il y avait chez lai table ouverte pour les amis, et au besoin 
un logis (2). Farel avait été son hôte en 1524, et quand 
celui-ci parla del'indemniser, Œcolampade lui répondit, ] 
6 février 1535, qu'il n'accepterait rien (3), 



t. De Olaeier en Glacier, etc., par César Pascal, chapitre II. Bits. 
S. Epitlol.T familiaret D. Erami ad Amtrbachium, page 6 : Aitdio vos 
dtnuo intiUari ad mtTuam Œeoia<npaitianam, tuangtUcam hotpitalila- 



3. De hU guce apud me in. 
tUtnce iet réformateurs, T. 



mptiili liiliit pelo. Herminjard, Corrapon- 
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C'était probablement pour lui annoncer sa prochaine 
visite (1) que Farel lui avait écrit. 11 arriva, en efl'et. chez 
lui peu (le jours après, et y resta quelque temps, malgré 
le décret qui l'avait banni île la ville. Ce fut alors que 
Lasco (lut le voir et s'eniretenir souvent avec lui. Nul 
doute que le seigneur Polonais ne fût au nombre des invi- 
tés d'Œcolampade. Ils pouvaient parler ensemble de 
Bologne où ils avaient étudié l'un et l'autre, quoique à 
plusieurs années d'intervalle, et discuter la question de 
l'eucharistie, qui passionnait alors les théologiens de la 
réforme et qui fixa l'attention de Lasco. 

Œcolampade fit une profonde impression sur le jeune 
homme qui ne savait alors que conclure, mais qui plus 
tard devait jiartager ses vues, 

La franchise et le courage de Farel dureut le toucher. 
11 ressentit pour lui de la sympathie. Nous en avons la 
preuve dans ce passage d'une lettre déjà cité : «Salue noire 
Farel que j'ai d'ailleurs connu quand j'élain chez Lrusme. > 

Quant à. ses sentiments envers Œcolampade, il écrira, le 
26 juillet 1544, à son ami Hardeuberg qui lui envoie un 
volume : ï II m'est d'autant plus précieux qu'il provient de 
la bibliothèque d'ŒcoUmpado dont je ne cesse de conserver 
le souvenir avec la plus grande vtnératîon à cause de la 
simplicité et de la si grande picLé qu'il manifestait de soa 
vivant. Je ne dis rien de son érudition, ses écrits en font 



1. Celle vifits eui lieu enire b 4 Kvrier 1S2S que Toussaint lui écrivit da 
Bdieâ MuDlbéliard, elle3 juinqu'il écntit Je Strasbourg uù Farel élailallé 
ta quitlaiil Bàle. Pendant son séjour a BAIe, Horinuisler el Micronius lui 
ëcrivirent à cette fillo, celui-ci le -Jâ mars. Uermiojard. T. I, p. 343. 
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foi ». Et il prie Hardenberg délai acheter ceux de ses ou- 
vrages qu'il n'a pas, ainsi que la dernière édition de V Institua 
iion chrétienne de Calvin, et de les lui envoyer chez un ami de 
Fiancfort qui les lui fera parvenir. 

Conrad Pellican, âgé de 47 ans (Kirschner de sou vrai 
nom) fréquentait autant chez Œcolampada que chez 
Érasme. Lasco se trouvait donc très souvent avec lui. Ce 
savant moine Franciscain, quoique déjà très protestant, 
n'avait pas encore jeté le froc. C'est que son couvent de 
Bàle, presque tout entier gagné à la Réior»ne, était alors 
une abbaye de Thélème dans le meilleur sens du nom: 
l'Esprit libéral soufflait librement sous ses cloîtres et dans 
ses corridors. La minorité papiste y avait subi un énorme 
échec. Le Conseil de la ville s'était déclaré protecteur de 
Pellican, 'qu'on avait voulu chasser et du couvent et de la 
ville. Il allait et venait librement, et tout en continuant 
d'enseigner la théologie, la philosophie et l'astronomie 
aux religieux, qu'il fournissait de livres de Luther, il fai- 
sait à l'université un cours d'hébreu et expliquait l'ancien 
testament. Ses conférences étaient très suivies. Il les donna 
plus tard en public sous forme de commentaires. 

Lasco était un de ses élèves assidus qui l'aima et l'appré- 
cia. Le mois suivant de la même année qu'il évoquait le 
souvenir d'Œcolampade, il répondit à Pellican par une 
longue lettre trop intéressante pour que nous n'en tradui- 
sions pas la plus grande partie : 

€ Je n'aurais jamais pensé, très savant homme, qu'il 
m'arriverait, soit de t'envoyer une lettre, soit d'en recevoir 
de toi. J'avais en eflfet entendu dire, qu'ayant déposé la 
guenille de la chair, tu vivais aupi es de Christ. Je tenais 
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cela de quelques Strasbourgeois qui affirmaient que ta 
étais décédé depuis environ trois aus I Et je u'ai su que tu 
étais eu vie que lorsque le D' Albert Hardenberg que tu 
dois, Je pense, coanaître maintenant, me l'écrivît de Spire. 
Il m'envoya ensuite ta lettre avec celle de BuUinger, et je 
ne pus les lire sans verser des larmes, tant j'en étais heu- 
reux. Cependant de nombreux soins m'empêchèrent de te 
répondre de suite; mais je rends grâce à notre Père cé- 
leste de ce qu'il t'a conservé et te conserve ù. son Église qui 
semble avoir plus que jamais besoin de fidèles ministres. 
« Je me rf-jouis beaucoup do te posséder, toi mon vieil 
ami et plus encore mon maître. Je ne puis jamais penser 
sans une grande douceur à notre vie de Eâle ; mais je ne 
puis regretter assez de nouveau qu'elle fut alors inter- 
rompue par le commandement de mes parents. Car je 
comprends à présent combien de fruits j'eusse recueillis de 
mon commerce avec Érasme, toi et CEcolampade, s'il m'eût 
été permis d'en jouir plus longtemps. Maintenant ce que 
j'avais appris d'hébreu de toi est à peu près oublié, et 
presque tout le temps qu'Érasme vécut ensuite, et que j'au- 
rais pu passer plus heureusement dans l'étude, a été misé- 
rablement perdu pour moi dans le tumulte des expéditions 
de guerre et dans la vie fastueuse de cour. Mais Dieu qui 
est bon me rendit i moi-môme et m'appela enfin merveil- 
leusement du milieu pbarisaïque où je vivais à la connais- 
sance de sa grâce. A lui soit la gloire au siècle des 
siècles, Âmen ! Maintenant donc, rendu à moi-même par 
la bonté divine, je m'efforce de servir, selon ma petitesse, 
cette église de Christ que, au temps de mon pharisaïsme, 
je haïssais par ignorance. 



~ Ib — 

ï Je sais ce qui me manque, et c'est pourquoi je dêsit-o 
être aidé par ceux qui ont de la connaissance. J'ai recher- 
ché pour cela l'amitié de BuUinger dont je ne peux qu'ai- 
mer la simplicité et la modestie. Si j'avais su que tu fus- 
ses encore en vie, je t'eusse de préférence appelé ici. Mais 
à présent j'en appelle à vous deux, ainsi qu'à tous vos col- 
lègues dans la ra6me œuvre (symmyslas vesCros onmes) et 
je vous demande de m'iiider. 

< Tu verrasbientôt étiez Bulliager un écrit de moi (1) que 
le docteur Albert doit lui transmettre. Je désire l'avoir 
aussi pour critique. 

t Je n'ai jamais douté de tessentimentsenvers Érasme, 
et quand nous étions ensemble je n'ai vu entre lui et toi 
aucun indice d'inimitié, sauf que ne pouvant justifier suf- 
fisamment à ses propres yeux la doctrine d'Œcolampade 
sur la cène du Seigneur, i! ne soutfrait pas qu'on dit qu'il 
pensait comme Œcolampado. Tandis que tu abondais dès 
lors dans la doctrine de celui-ci, Érasme, sans la condam- 
ner vraiment, disait plutôt n'en pas voir la légitimation ; 
mais je ne pensais pas que votre amitié put souffrir de 
ces divergences, surtout qu'Érasme lui-même, avec la 
liberté dont il usait avec moi dans nos entretiens, disait 
formellement qu'il ne pouvait non plus rendre raison de sa 
propre doctrine. Il avouait, en effet, qu'il y avait dans sa 
doctrine quelque chose d'offensant, mais que n'ayant rien 
de solide où s'appuyer s'il en changeait, il préférait gar- 
der la vieille opinion. C'est dans ces dispositions que je le 
quittai et, pour dire le vrai, j'étais alors de son avis. 

1. Epilome Doetrinas Eecltiiix Phriiias Orientalis. Edile pour U pre- 
mière toit, par A, Knyper, Opéra. T. l, 481. 



— 76 - 

« Je ue doute pasnéanmoiusquesi Érasme viv&it encore, 
il ne sa montrât plus juste envers nous. Mais chacun a 
reçu des dons partïculioi's.... Nul ne peut nier que les dons 
d'Ériisme n'aient été très nombreux et très grands ; il 
faut s'en réjouir et y voir l'œuvre de Dieu. S'il nous 
paraît que nous avons re(.^u quelque chose de plus que lui, 
n'oublions [tas que cela aussi est un don du Seigneur. 

« Quant aux lettres qu'il m'écrivit, je conviens qu'il m'en- 
tretint quelque fois librement de bien des choses, tu es 
témoin de la grande alîection qu'il me portait, souvent il 
te rappelait à mon souvenir ; mais il était convaincu que 
si l'on disait qu'il pensait comme Œcolampade, tu en étais 
la cause. Ce n'était pas aussi grave qu'il voulait le faire 
croire ; mais il craignait que cela ne nuisit beaucoup à ses 
intérêts (sed hoc ille rébus suis vekementer noxiwn esse puta - 
bal), et de plus, il ne voulait pas que dansla suite on char- 
geât sa mémoire de cette opinion. Enfin il y avait proba- 
blement des gens qui l'excitaient et auxquels, plus qu'à 
Érasme lui-même, il faut imputer l'état de son esprit. 

f II n'y a pas de motifs pour te justifier auprès de moi 
d'aucun soupçon, car je n'en ai jamais eu à ton sujet ; soit 
plutôt persuadé que tu es pour moi ce que tu étais à Bâle, 
c'est-à-dire un père que Dieu m'a encore conservé. Adieu et 
daigne te rappeler de moi dans tes prières u (1), 



1. Optra.T. 11.582: 

Il rsut rapprocher cette lettre de deui aulrea : D'abord celle d'Erasme i 
Œcûlampade, du 8 février 15£5, dont voici le paBS3j;e saillant : t Que penEe- 
ront César, te ponlife, le roi Ferdinand, l'Evtque Cardinal d'Angleterre 
Pôle et taul d'uutrâs que je ne peux braver sans iraprudeiico, mus par- 
ler de U foula des (noiiies et des ihéologiens, eux qui, lu ne l'iEaeres pas. 



I 



Il ne faut pas oublier parmi les amis de Lasco, Boniface 
Aracrbach, fils aîné du célèbre imprimeur de Baie, ïnven- 
tear des caractères ronds. Notable citoyen de B&Ie, il y 
remplissait des fonctions municipales électives, et profes- 
seur de droit, il occupait avec distinction la chaire de juris- 
prudence à l'Université. Il avait mérité la réputation de 
savoir et de probité dont ilcommençaitalorsà jouir. Éras- 
me le fit son légataire universel. Jean de Lasco, à peu 
près du môme âge , se lia avec lui, sans que pour cela Amer- 
bach paraisse s'être jamais pincé sur un pied d'égalité avec 
le Polonais, auquel U témoignait une considération respec- 
tneusû(l). 

Cependant les pare;itsde Lasco, surtout son oncle, 3'in- 
quiétaientde lo voir demeurer si longtemps dans un milieu 
suspect et y fréquenter des savants et des théologiens 
dénoncés comme des hérésiarques et des fauteurs de 
schismes. D'ailleurs les envieux et les ennemis de sa 



TOUS lienneut pour des Tauteura de schisme et ries hérésiarquâs ; que 
diront-ils quand ils liront dans la préface Magnus Erasmus noster /.,. 

• Surtout qu'il n'y avait aunun molif de ma nommer ? C'est pourquni si (ii 
veux que je croye uax senlimenls que lu proreasea pour moi, lu elEicgras 
1 Kntirum Eraimum el lu réserveras cet ëlage pour un autre endroit t. 

L'autre lettre est cello où Ëras :ie fait à de Lasco UD résumd liés vif de 
t'entrelien orageux qu'il avait eu avec Pdlican au sujet d'une lettre de 
celui ci à Luther. 

l. Lasco écrivait : Amerbachie chariisime... jamque vale amicorum 
AmicUsime et me ul capisti ama ; Aincrbach, au contraire, te traitait 
<lfl tarttus vir, CtarUtimus Comet, pairo ineomparabilis, el il signait : 
Ex animo client luut (Lettres inédites de l'Anlisterium de Bil» et Gab- 



famille faisaient déjà courir des bruits filcheox Baf"Ie~ 
jeune doyen de Gnesne. 

On résolut de le faire revenir, et afin da l'y obliger, il 
parait qu'on eut recours â un ordre du roi, ou plutût on fît 
croire, du moins 3, Érasme, que le prince rappelait le 
jeune bqmrae pour un important service : t Je n'osais te 
retenir, écrivait Érasme cinq mois plus tard, puisque par 
ordre du roi ou t'appelait à. quelque grande mission, quoi- 
que je me demande à présent si c'est bien ce qui est 
arrivé ». 

Mais, d'un autre côté, nous avons vu Lasco dire sim- 
plement à Pellicaii : « Je fus rappelé par le commande- 
ment de mes parents. » 

Érasme avait pourtant bien compris, et vraisemblable- 
ment par une lettre de Jérôme écrite de Bruxelles. Le 
diplomate donnait sans doute cette fausse raison pour 
cacher la vraie, tout en parlant d'envoyer un cheval pour 
le voyage de sou frère afîn de ne laisser aucun préteste à 
celui-ci. 

Toutefois cette lettre n'arriva qu'après le départ de Jean 
et motiva cette réponse d'Érasme : 

« Homme très illustre, tu parles d'envoyer un cheval, 
mais quand tu enverrais CyUarus ou Pégase tu ne pour- 
rais faire d'un limaçon un cavalier (1), et il n'est pas 
vraisemblable que pour le cheval tu expédies ici un domea* 
tique après le di'part de ton frère. Je conclus donc que ta 
lettre a été écrite avant qu'on eut décidé de le rappeler. 
Son commerce, tel qu'il n'y a presque rien de plus cbar- 



1. ÂlluBion â ses propres i[iGr[nil<^E. 11 aouffrail da ia gravelle. 
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mant dans fa vie, m'a été si agréable qae rien aussi ne 
pouvait m'être plus fâcheux que son départ. Car je ne 
pourrais souhaiter des dieux quelqu'un qui me fût plus 
sympathique. Et pour mieux dire, son caractère est fait 
pour plaire à tout le raoude. 

t Ma douleur estpourtant allégée par le fait que ce départ 
n'était pas tout à fait imprévu. J'ai toujours compris, en 
effet, qu'il ne serait pas ici longtemps. Je n'ignorais pas 
non plus l'injustice du sort. Le bonheur ne nous arrive 
que pour nous être bientôt ravi, le malheur, au contraire, 
s'attache â nous avec ténacité. On ne peut ni le secouer ni 
l'arracher. Donc devant nous qui étions attelés aux mêmes 
études, les affaires sont venues dresser leur obstacle, de 
peur qu'en retour il ne retirât quelque fruit de ma société. 
Lui-même préférait jouir plus longtemps du repos des 
muses, mais Platon pense que le sage doit en être arraché, 
voire contre son gré, pour ie service de la république. Il 
faut donc plutôt féliciter votre Pûlogae que déplorer mon 
infortune privée « (1), 

Abstraction faite de la forme hyperbolique du langage, 
Érasme regrettait sincèrement de perdre son jeune ami. 



1. D. Erasmi R. EpUt. Lug. Bat. Col. S9b. Dalton raconlâ qu'au mois 
il« «eplembre Jfrônie Dt une visita à Érasaie i Bàle et qu'il apportait s sou 
frèrd Turdro de p.irltr sans retard el do revenir dans leur pays i petite 
jouroÉe en passant par l'italie. • La royal ambassadeur, ajoute-t-ll, remit â 
Érasmo l'allaque pasâionnee et veniineoso de Kryiki cenlre Lulher et ses 
adhérents > ; mais cette viaito de it>'£> ne parait pas avoir eu Eieu ; l'au- 
teur confond avec celle de K'ii. iÉrôaie était si peu à Bâle qu'il écrivit à 
Érasme pour lui dire que âon frère devait partir el proposer de lui enroysr 
un cheval : cela researl de la réponse d'Erasme ci-dessus. 



et il ii'était pas le spuI, < Jean de Lasco s'apprête ù. mon- 
ter à cheval, avait-il déjà écrit à l'Évêque polonais Cri- 
ciuis ; son départ tue ici bien des gens {hic. occidit mutlos 
hommes) parmi lesquels Erasme, tant il laisse après lui de 
regrets à tous ceux qu'il fréquentait. > 

En lisant les éloges prodigués à Jean de Lasco, on est 
d'abord mal à l'aise pour lui ; mais à mesure qu'on pénè- 
tre dans sa société, voii'e dans son intimité, qu'on le voit 
à l'œuvre, et qu'on se familiarise avec ses écrits, les appré- 
hensions se dissipent. On l'estimo, on l'aime, on l'admire 
presque, et l'on comprend rimprrrsion que devait faire sa 
personnalité quand, à co qni nous en est resté, s'ajoutait le 
charme de la vie. 



A VENISE ET A PATOUE. 

Jean de Lasco quitta Bàle le 5 octobre 1525. Son départ 
semble avoir été précipité. Il n'attendit même pas d'avoir 
reçu l'argent nécessaire à. son voyage. Il l'emprunta â son 
ami Amerbach avec l'espoir de le lui renvoyer par Char- 
les Harst, le courrier d'Érasme avec lequel il allait voya- 
ger et qui était chargé des lettres de son maître pour l'Ita- 
Ue (1). 

1. H. DalioQ a confbndu ce CliarJea Hatei avec Charles ULBnhoïe. Char- 
les Harst parait >Toir été un étudiant de Louvain, pauvre de bourse, d'esprit, 
de zile et de Uitéralure. Comnie tant d'autres cludiantE pauvres, il se Ht fa- 



Quelques-unes de ces lettres nous ont été conservées. 
Quatre présentaient Lasco à. leure destinataires, trois étu- 
diants bénévoles à l'université de Padoue : Pôle, Lupset, 
Casembrot et le professeur Vénitien Egnazio : 



miiliu, miia il fut au service d'I^rasme plus pir dévouement que par Jntéré'. 
Il est question de lui pour la pramiËre fois en 1521, dans une lellre où le 
savant le remercie du dt'sîr qu'i! avail eu d'aller le voir à la campagne, et 
surluul de ne pas y ëlre venu, dans la crainte de la troubler dam ses ëludea. 
{Dei. Erat. Rolerad. Epiitolarum opus, etc. Froben, Datilta:. 1558, 
p. 517}. En 15'J3, nous le voyant ï la suite d'Érasme qui, parti pour Rome, 
D'alla cependant pas plus loin que Constance, où il chargea Hirst de lui 
porter des lettres en ville. Dés lurs celui-ci fut presque toujours par monts 
et par vaux, comme courrier d'Brasine. 1t s'établît plus lard à Fribourg oi^ 
il avait suivi Erasme. Il s'y maria et y tint un pensionnat de jeunes gar- 
lons [Epistolix F amituiret, Ep. LVll), 

Charles Olenhove. au contraire, IKs d'un 
neni jurisconsulle et conseiller d'Eiai, fut 1' 
mais après Lasco, qui n'eut pas occasion 
1S!8, Erasme le recommanile c 
homme dislingué el riche qua 
lolce, édll. de l.eyde, (Jalonne, 1 
en Italie : l'autre y était allé au 
corapaguer Lasco en 1525, et il 
courrier. D'uîKeurs Erasme ai 
humoie dont il vante la naifsan 
gnitat tt opultntia reifamiliai 
(Kv. 1^9. Epislelce. Leyde, col 
quittant , i litre de souvenir, u 
(Eraimi SuyeHeai). 

Herminjard (Correa/ondonee dtt Kif. 1. 388) a commis la même erreur 
que Daltun, et cela en voulnnt corriger un contemporain, un concitoyen de 
Charles et d'Érasme, le baloîs Pierre Touasainl. qui connaissait personnel- 
temect l'un et l'au're, et qui écrit de Charke llarst et non de Charles 



ible bourgeois ds Gand, émi- 
I des pensionnaires d'Ërasm', 
occasion de le connaître. Le SZ février 
tiitur cardinal Benibo comme uq jeune 
3taiiar des lettres conduit en Italie {Epit- 
Ci). Pour la première fois ce Charles albit 
loins une fois comme courrier avant d'ac- 
levail y retourner encore, toujours comme 
ait-il mie au rang de courrier un jeune 
?, le caractère el la richesse gtneHt di- 
■: Il lui dédia ses Oputeuks lie Cliritoitome 
ll&S) et Charles L'tenhove lui laissa, en le 
e earnfe en argent duré avec couvercle 



lirasme écrivait au premier ; « Si mon Charles était 
revenu plus tôt (1;, je serais probablement là-bas. On 
lie pouvait désirer un compagnon el un conducteur plus 
facile quL' ce Jean de Lasco, baron de Pologne, dont ia 
société m'a rendu aussi beureux que son départ me rend 
mainteuant malheureux. Tu aimeras, je le sais assez, ce 
jeune homme qui te ressemble tellement : les plus illustres 
ancêtres, les plus grandes dignités, des espérances plus 
grandes encore, un admirable génie naturel, une érudition 
nullement vulgaire, ne lui inspirent pas le moindrt; 
orgueil. » 

t'ette comparaison ou plutôt cette association des deux 
jeunes seigneurs dans un même éloge était parfaitement 
justifiée. Cependant il ne paraît pas qu'ils se lièrent. Il 

Utcnhova : • Lo ^ervilour d'Érastnâ oet reroim de Bouia uu da ces der- 
niers jours». El llarininjard de utaUre en note : ( le jeune homnia s'appe- 
lait Charles Ulenhore et n'ûlait pas un servi'eur, mais plulât ud secrélaira 
d'Erasme t. 

Dalton noue dit, il est vrai, que dans l'une des 8 leilres au billets de 
LaBCu, d'ailleurs sans imporlance, que posebde l'Antiiteriuin de Bile, le 
futur rËlbroieteur polonais ne félieiie d'avoir eu pour compagnon de route 
Charki Vlmhove : mais, persuade que Dallon se trompait, noua avons 
demandiS el o1>leau de la gracieuseté da M. l'aoïistes Arnold de Salis une 
copie, qui est presque une repruductit>n de celte lellre. On peut voir en 
elTet (page SU) i[ue le nom d'Ulenbove ne s'y trouve pas, du reste Don plus 
que dans les aiilrca. Y a-t-il Harst 7 Non, simplement Caroltit, mais 
Érasme parlant du retour da ce niêma Caroiu» l'appells en loulea lettres 
Charles Unrst : Nihil ulhuc allatum ett, prasler lileroi quas atluiil Ca- 
rolus Harstut a Polono et quas hùdit reâpî ab todem tcriptat Calendit 
Fetruar» (1526). 

1, D'un précédent voyage en Italie. 



n'existe aucuac lettre de l'un à l'autre, ("est que tiuus la 
similitude des dons extérieurs et sous l'analogie des cir- 
constances sociales, il y avait entre eux une profonde 
différence d'esprit, de conscience, d'aspirations, qui 
devait faire de Pôle un cardinal champion de l'autorité et 
de la papauté, de Lasco, un apôtre de la liberté et (le 
l'Évangile. 

On a dit que Jean do Lasco passa par la France pour 
aller en Italie ; mais, dans cette même lettre, Érasme écrit: 
< Il m'eût étc doux de ra'eiitretenir plus longtemps avec 
toi, si je n'avais aujourd'hui à charger trois porteurs dont 
l'un se rend en France, l'autre dans le Urabant, et dont le 
U'oisième est mon Charles, que vous avez si bien accueilli 
qu'il retourne volontiers vers vous » (1). 

( 'était, en eflet, la seconde fois que celui-ci faisait le 
voyage d'Italie jusqu'à Rome : « J'avais envovii mon Char- 
les à Kome, écrit le même jour Érasme à l'un de ses pa- 
trons, il m'a rapporté ma lettre car tu étais absent; tu la 
recevras avec celle-ci » (2). 

A l'anglais Lupset, compatriote de Pôle et ecclésiasti- 
que comme lui, Érasme écrivait : « Telui dans la suite du- 
quel se trouve â présent mon Charles, c'est Jean de Lasco, 
comte de Pologne, de haute naissance dans son paysetqui 
sera bientùt élevé aux fonctions les plus importantes. En 
outre, son érudition n'est rien moins que vulgaire ; et tels 
sont les charmes et l'amabilité de son caractère que déjà 
dans sa société ma vie avait commencé à s'éclaircir comme 



1. Det. Erni Rolefùd. Epittolarum opui Frolien Basileoc, 1 

2. Petro Barhirio. D. E. EpUt. : Ltigd. Bal. Col, 893. 
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si je rajeunissais. Mais telle est la, jalousie du destin, si 
quelque chose est mauvais, ils'altaclieà noussans fui et ou 
lie peut s'en di'faire ; s'il nous arrive quelque chose de bon, 
ce qui est uu oiseau raie, à peiae y avons-nous goûté, qu'il 
nous est soudainement lavi ». 

Éi-asrae charge aussi Lupset de lui acheter un codex, 
que Charles avait négligé de lui apporter au retour de son 
pn-cédent voyage en Italie. 

ï Je n'étais pas inquiel, dit-il, au sujet de l'impression 
■ des proverbes; mais mon Charles a le talent de soulever 
beaucouji de poussière pour rien. Je désirais avoir le Com- 
mentaire de Chrysostùme sur les actes des Apôtres, mais 
ce garçon, délicat et impatient de toute corvée, a préféré 
revenir les mains vides. Oa a eu soin cette fois qu!il revienne 
à cheval. Ta bienveillance veillera à ce que je ne sois pas 
tiompé. Toi, vois que le livre ne soit ni mutilé ni incor- 
rect »(!)■ 

Dans sa lettre au jeune juriste de Uruges, Casembrot. 
Érasme disait : 

•: On compose en ce moment les Adages dans l'atelier de 
Froben (2), ce qui mo retient ici ; autrementje m'en serais 
envolé vers vous avec ce Baron polonais Jean de Lasco, 
érudit sans pédanli&me, grand et heureux sans fierté, de 
mœurs si pures et d'un commerce si agréable que j'aurais 
presque rajeuni dans son aimable société, quoique lau- 



1. D. E. R. Epiti. Col. a08-909. 

S, Citait une nouvelle édilion. La premiËro avait été publiée â Veniss par 
Alde-Manuce et svuBles yeux d'Érasme, son bôle, qui était aussi, somble-t-ll, 
curreclcur ehet Je cëlcbre imprimeur, à Uiul lo moins da «un prijpre ou- 
vrage. 
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guissant d'ailleurs des ennuis que me causent les mala- 
dies, les travaux et les calomniateurs. 

c Qu'entends-je? les melons et les pastèques d'Italie sont- 
ils tellement de ton goût? Je crains que tu ne portes bien- 
tôt envie aux ânes. Dès que tu connaîtras mieux les avan- 
tages de ritalie, tu avoueras qu'il y a quelque chose de plus 
doux que ses melons. Maintenant que tu es à Padoue, la 
plus célèbre capitale des meilleures études, tu comprends 
facilement que les tiens ne s'attendent de ta part à rien 
de commun et de médiocre... Ton énumération m'a torturé 
le cœur d'ennui et de regrets (1) : Lupset, Paccœus, 
Bembo, Foie!... heureux mortel à qui il est donné de 
jouir de tant de bonheur !» et il termine en disant : « Char- 
ges bien Charles à son retour ». 

Enfin Erasme écrivant à Baptiste Egnazio, professeur 
d'éloquence à Venise, le priait, comme Lupset, de veiller à 
Tachât d'un bon manuscrit de Chrysostôme et de le lui 
envoyer par Charles. Il lui présentait ensuite Lasco : 

c J'ai envoyé de nouveau mon Charles pour qu'il m'ap- 
porte les Commentaires de Chrysostôme'sur les actes des 
apôtres... 

c Ce jeune de Lasco est Polonais, d'une famille illustre 
dans son paysoù il occupera bientôt la place la plus haute. 
Ses mœurs sont pures, il a toute la valeur de lor et des 
gemmes (2) ». 

Les citations que nous venons de faire sont un peu lon- 
gues, mais outre qu'elles témoignent de Tamitié et de l'es- 

t. Epistolœf col. 895. 
*2. Episloiœ, col. 894. 



lime lie l'illustre écrivain pour Jeau de La,sco, elles éta- 
blissent que celui-ci alla bien de B;Me à Venise et » 
Padoue. 

C'est là aussi que le savait l'ami et collaborateur d'É- 
rasme, Beatus Rhenanus, quand, en février 1626, il écri- 
vait la lettre ou il di'die à Jean de Lasco son opuscule sur 
Pline (1) : 

" Je n'oublie pas non plus, lui disait-il, que tu es inain- 
tenaot ;i Padoue, plongé dans les pins hautes études litté- 
raires ». 

Et au moment où Beatus écrivait cela chez Éi'asme et 
comme sous ses yeux, celui-ci maDdait de son cftté à 
Lasco : 

< Beatus lîtienanns compose je ne sais quelles petites 
annotations sur Pline. .le pense qu'il te les dédiera ». 

Comment donc a-t-onpu mettre en doute la présence de 
Lasco :ï Padoue et même son voyage en Italie ? (S). 



1. Epislola qwx Nxinctipainria eit ad ClarUtimwn Bar. Joannem a 
Lasco Polonian. On la trouve i la suite do l'édition de E3S Rfum Germa- 
nicarum, publliie k Bile par Froben le jeuoe en 1551. 

Les avnatages pliyiïiqiieE, les dons rernariiusblas inlellectuelD et moraux, 
rémditioQ. le liilent el la compétence littéraire, la sympathie communica- 
live de Lasco, tout cela aal sobrameal rappdù dans cette lettre où, sous les 
plus );randd âlogds, on sent la parfaite sincérilù de l'auleur. a Coiilt^tirement 
Il la géiiéraliU da magnaU, lui dil-il entre autres cboses, loin rie perdre tan 
tempi à ta chaMt, an jeu, ■>'! d<tni Ut fettint, tu consacres tes jours et 
tel ituils aiix études tes ptus avancées et «iix exercices lîttiraires. t 

2.00 croit, ccrit Merle U'Aubigné (T. Vil, 565) que Lasco se rendit 
alors à la cour de FraofûiH I où son frère sa trouvait ci>mme Ambassadeur 
de Pologne. U'abord la jeune Stanislas n'élait pas ambasMdeui-, mais tout 
simplement au service du roi dont il pariageail alors la captivité. ■ Noua 
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Évidemment par l'omission des preuves que nous venons 
de relever, et aussi, comme on va le voir, par des lapsus 
de lecture ou de traduction dans la première lettre d'Érasme 
à Lasco. 

Cependant notre Jean et Charles avaient été bien accueil- 
lis, notamment à Venise par Egnazio. Érasme l'en remer- 
cia en ces termes : « Je te suis très obligé de ta bienveil- 
lance envers le baron polonais et envers mon Charles, 
mais je pense que tu commets une erreur de personne en 
parlant de l'élégance de Charles. Le Polonais était accom- 
pli, mais je n'ai jamais remarqué dans Charles cette élé- 
gance du discours » (1). 

Le nom de Lasco n'était pas inconnu à Venise. L'arche- 
vêque primat et chancelier y avait rempli une mission 
diplomatique avant de poursuivre son chemin vers Rome 
pour y siéger au concile. On y gardait peut-être encore le 
souvenir de son chauvinisme qui lui fit élever au-dessus 
de la République son propre pays, rempart de la chrétienté 
contre les Turcs et les Moscovites. Il s'en était suivi une 



avons pourtant quelque doute sur le lieu où se rendit Lisco en quittant 
Bàle, ajoute fauteur. Peut-être fit-il un court séjour à Paris, peut-être 
se rendit-il en Italie d. 

Jean Lasco, Polo, Lupser, Paco^us et Casembrotus n'étaient guère que 
des visiteurs à l'Université do Padoue, ou tout au plus des étudiants béné- 
voles comme l'avait été précédemment Pun des enfants naturels du roi 
Jacques d*Eco3se, Alexandre Sluart, dont Érasme était alors la précepteur. 
Voilà sans doute pourquoi leurs noms ne figurent pas sur les listes de 
cette université données par Papadopohis (Hi^toria Gymnasii Patavinii. 
Venetiis, 1726, in-folio). 

\. I). E. R. Kpist. Col. 935. 



vive discussion entre lui cl lo doge Lauredau. Nous savons 
anssî que le frère aine de Jean avait été au service de 
Venise. Notre voyageur cependant ne prolongea pas son 
séjour dans cette ville. Quand il eut contemplé la beauté si 
originale de ia Fteine de l'Adriatique, visité l'imprimerie 
des Manuces et les librairies célèbres où se vendaient 
les codex de l'antiquiti.^ grecque et latine, il alla s'établir 
d PadouG où l'attirait la fameuse université qui comptait 
alors plusieurs milliers d'étudiants. 

Toutefois avant de quitter Venise il écrivit à Amerbach 
et iÉrnsme. Nous donnons en note l'une de ces deus lettres 
pour trois raisons; c'est la première qui soit de lui, elle est 
inédite et nous y avons déjà fait allusion (1). c Je t'aurais 
déjà envoyé, ditril entre autres choses, l'argent que je te 
dois si Cobgias n'eût été absent, mais ses domestîqu'îS refu- 

1. Plane vHeo.Anierbachie charitsiint, terumeuecomilemvotaplntitmt- 
roretn, gui cum incredibilem temp'. es tua conturladine tiin fililut 
eapere et voluplaltm el fritclu niinc titnto ejut dtiiderio tciKor ut no' Frit 
modo sed 'lec verbU ijdtm explicare ialii pouim. Ttsiit ei-ît Cai-olus ip'e, 
qui se milii l^iltm exliibuil et diicen 'l'i/ut iteti'rii el conilem, ul nec 
mngii ItJu' nec iueuiidhrem i/i'e mibi optare potuerim. Erat qdem el 
debiti el of/lcli mei pluribu» verbU ngei-e libi mu'-tat pm muUit oflieiis, 
erga me luii gf'atMd et le, hac U'e curare icîa. el ejo cerle tiïc amo. ilallem 
factre* p'ieula' <t mihi atiqdi-nperares quad lua causit factre ip'epùtsim, 
arle non postes mihi rem in vita fueere gi^tùirem. Peeuniatn quam liti 
debeo iam mî$isiem. niii Cobgiu* abfnUiet ird neij ego re vera famtilU 
ijwiirt eredere votebam, et i/ii etiain, ab>tnle bno, accipe' reeusabant, ted 
de /ii> t'iliiit Caroliu. ligo nondw' plane seio sim ne profecturus in HU~ 
pani'ii anvero in palria' redituriis. Cxient si in palriam redeundum erit, 
non admitta' hoc piaculi, ut p'u.- redia' q' el Era»mummewn el lentnul 
videa' Jamq vnle amieoru' amiciisime, et me ni ctpUli, ama. El Etatmo 
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saient de recevoir de l'argent en l'absence du maître, et à 
dire le vrai, je ne voulais pas de mon côté le leur confier ; 
mais Charles te parlera de cela plus longuement. Pour ce 
qui me concerne, je ne sais encore si je partirai pour l'Es- 
pagne ou si je retournerai dans mon pays. Mais s'il me 
faut retourner dans ma patrie, je ne le considérerai pas 
comme un sacrifice, pourvu qu'avant le retour je vous 
revoie toi et mon Érasme. » 

La présence de son frère Stanislas, qui partageait à 
Madrid la captivité de François 1*^% et celle de Marguerite 
de Valois qui s'était rendue auprès du roi prisonnier, atti- 
raient Jean de Lasco en Espagne. Pourtant il n'y alla pas. 
Ses parents ne devaient pas tarder a le rappeler si vive- 
ment que nous le verrons prendre le chemih le plus direct 
et, par conséquent, sans passer par Bâle. 

Cependant Charles revint d'Italie au mois de janvier 
ou de février de Tannée suivante (1626). Il apportait, entre 
autres, une lettre de Lasco qui n'a pas été conservée, mais 
dont on peut deviner la teneur par la réponse d'Érasme. 
Le Polonais donc annonçait son heureuse arrivée à 

meo subinde comtnendeSy Glareano nunc profecto scribere no' race ïvi7. 
En tu Et Beatu* Ac etia' Pellicmu meu' ex mecupio diligenter ^alutari, 

m 

Venetiœ XX Vb Novemb, Anno Mo l> XXV^. 

Tut Amantisiimus Joannes a Lasko. 
Doetissimo viro Dno Bonifalio Amerbachio Ju : VI : Doctori Amico siri" 
gularissimo. Basilaœ. 

H. Dalton, dans les 4 ou 5 lignes qu'il a donnée^f de ceae letlre, a lu 
narravU, ce qui nous paraît manqier de sens. \\ faut évidemmeat lire 
vaccavUj comme dans d'aulrcs lettres de Lasco, quoi lue avec le lapsus de 
deux C au lieu d'un S3ul : c Je n'ai pas eu le loisir d'écrire à Giareanus. » 
C*esl bien ainsi que Lasco faisait les V et les C, 
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Venise ou à Paiioue ; mais ît ajoutait qu'il comptait partir 
bientôt avec ses amis, sans toutefois indiquer ni le moment 
ni le but du voyage. Il s'attendait toutefois à recevoir 
avant son di'-part une lettre qu'il pressait Érasme d'écrire 
au roi de Pologne, et qu'il remettrait lui-même au prince. 

Maia l'illustre écrivain n'avait reçu que très tard cette 
première lettre de Lasco. Charles, qui de Venise ftait 
allé à Rome, avait été si ioiiiijtemps absent qu'il s'en plai- 
gnit à son retour. Aussi lîrasme se démaudait-il s'il n'était 
pas trop tard pour répondre à Laseo. Celui-ci, pensait-il, 
avait iléji\ quitté Padoue. Où le trouver? Lui envoyer dans 
ces conditions une lettre pour le roi de Pologne n'était-ce 
pas courir le risque qu'elle ne fût remise au prince que fort 
tard ?.. . Et puis il ne se présentait aucune occasion d'en- 
voyer sa lettre. 

("ependant il finît par se décider à écrire. C'est fait, il va 
signer ot expédier, quand arrive une nouvelle lettre de 
Lasco annonçant qu'il retourne en toute lilte dans son 
pnys. Aussitôt ftrasme d'ajouter un post-scriptum à sa 
lettre, et au lieu d'envoyer à Padoue, où il sait maintenant 
que son correspondant ne se trouve plus, c'est à Francfort 
et à Constance qu'il l'expédie (1), Mais voici les passages 
importants de cette lettre : 

« Puisque ton voyage s'est heureusement accompli, c'est 
une raison, très illustre comte, pour que Je me plaigne 
moins amèrement. Ton départ cepeudant m'a c'té funeste 



1. Il y Brait dana ces deux villas, centrai de commerce où se lenaieal de 
grandes tairee, une espbce de bureau de posie rastaalc Tort actif. En outra 
la premlËFe étaii aur l'un, in aacoade sur l'autre des deui chemins par où 
devait puf^er I-isco retournant en Pologne. 
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à plusieurs égards. Kn effet, pour ne pas tout dire, il m'a 
fallu suer pendant quelques mois pour ramener à son an- 
cienne ïrugalité cette maison que ta magnificence avait cor- 
rompue. Ensuite presque tout l'automne et tout l'hiver j'ai 
dû lutter contre la gravelle (1). Et comme si ces choses 
étaient peu, le chagrin est venu s'y ajouter afiu queje 
sentisse facilement que mon bon génie m'avait quitté... 

* Charles est revenu uppoitantdesmyrobolans, mais dont 
la saveur avait disparu. Il s'est plaint que ce voyage lui 
;i fait perdre un temps considérable pour ses études. 
Tu remarquerascetteparcimoniedu temps toute nouvelle ! 
J'ai envoyé mon homme en Angleterre afin qu'il ne s'en- 
gourdisse pas d'inaction. 

t Quant à écrire au roi de Pologne, je n'ai pas encore 
'lécidé si c'est avantageux. D'ici pas mO,rae une mouche 
'.]ui allfLt en Vénétîe (3) et à la vérité on était incertain au 



i. Lande tilwn, pitte aiUum.nwn et hyemea eum calculù miUi fuit eo(- 
liictandum ; ca que Merle d'Aubigné (VII, 553} traduit à lorl : taul l'au- 
tomne et tout i'hiner je n'ai fait que hiUer avec des complet et det eat- 
eiUa ! Il E'agil bienda calcula, inaïs d'une tout nutre eepène. 

2. Hic ne muiea quidem trat qux peteret Veneliam ; Merle d'.\ubi£né 
traduit Venise ; il Taul lire Vénêlie et entandra surtout ici Patavium, 
Padoue qui est dans la Vèaètie, si c'àUil Veniie il y aurait Venetini. Il croit 
auEsi que lu réponse d'Eraame fut adresiie à VenUt, comme ausai la lettre 
dédiealoire do Rbenanu;, tandis qu'tlraame dit clairement qu'd se raviss et 
envoie na lettre à Francrort et â Conalance, 

IJuant à Rhenanus, s'il envoya jamais sa dédicace en manMcril, ce Tul en 
Pologne. Rien ne prouva «(ue Lasnu demeura i Venise. Il yséjounia cer- 
leiaement, à l'aller et au retour. Il y écrivit mâma deux tetlre^i, l'une le -1 
novembre V&Z, l'autre en février 15'23. Mais comma tous les savants et les 
liumanieles, c'iSuil pour padoue qu'il allait en Vénétie, 
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sujet (lu pays qui te fiosséilerait (1), rEspagne, la France 
ou la Pologne. 

« C'estpourquoi je craignais qae ma l&ttre remise trop 
lard n'eût pas plus de charme pour le roî qu'une consola- 
tion tardive pour César (2). J'écrirai pourtant, si quelque 
loisir m'est donné, puisque tu en seras la cause propice. 
J'ai toujours en horreur de l'arène des gladiateurs, etil ne 
m'a jamais plu de remplir le rôle de réliaire. > Il en arrive 
ainsi aux nouvelles théologiques, fait un récit rapide et 
vivant de sa discussion avec Pellicau, annonce que Rheua- 
nus puhlie son opuscule : puis il continue en ces termes : 

Après qu'on saura, où vous vous établirez (3), je t'écri- 
rai plus longuement. J'ai coniiécetto lettre aux vents dans 
l'espoir que peut-être ils la porteront jusqu'à, toi. Avant 
que je signasse cette lettre, la tienne des calendes de 
fpvrier m'a éiù remise. ïu m'y fais savoir que ton messa- 
ger est mort et que tu revoles vers ton pays. 

I J'ai fait deux exemplaires de cette lettre dont j'ai envoyé 



1. Merle d'Aubignë a dû lirai On ne satiaii où ta était, quel pays ta 
potsédait ; nu lisu de on ne savait pas où lu terai» ; quel paja le posséde- 
rait., d'où Eon ïncer,ilude sur le séjour da Lasco à PaJouB ; t Quit orbii te 
haberet • écrit Ërjame ; — le subji-nctir n est pas ici le fiiil ila l*iatsrri>galioi) 
indireelo avec le sens dp habebal ; c'aat un siniple conli(ijnae1. 

2. l'au!-on inférer do ce passjge, qu'en vue d'un soyaga en Kspjgne, Jean 
de Lescb avait aussi demandii uae letlrd puur C!iarles Quinl, qu'Érasme «ut 
Écrite â l'occasion de la mort d'un des proches de l'empereur ? 

3. Voiitidetit : le fu:ur au l.eu du présent ou du parfait ; en outre le plu- 
riel: En elTe', Pule et Ciseiiibrol quittî^renl Padoue au cuminencemeiit da 
i5'26, sans doute avec Lasco, probablement pour aller à Rome. Nuus savons 
que Pôle s'yiraaiail ice moinant-ls qui était celui du jubilé papal, Episio- 
larwn ttrg. PoH, S. Il, C. Cnrdinatis, etc. Brixiir, 17*4. 



— 1)3 — 

Tan à Francfort, Taatre à Constance. Les cardinaux 
m'ont appris co moyen quand il sagit d'une chose 
sérieuse, 
f Bonne santé!... Salue ton frère le palatin (Jérôme) et 

les autres (1). 



VII 



LASCO PRÊTRE ET ADMINISTRATEUR. 



Au nombre des amis qu'il priait son correspondant de 
saluer de sa part, le savant humaniste mettait sans nul 
doute Gricius et Tomicius. Rien n'était venu l'ins- 
truire de l'inimitié agressive des adversaires des Laski. 
Sa lettre à Cricius en fait foi. Il lui avait même envoyé 
par Jérôme de Lasky un volume de l'évêque de Londres, 
Tonstall, assez récemment paru, sans doute le De arte sup- 
putandi, que Cricius, en poète dédaigneux des mathémati- 
ques, se déclara incapable d'apprécier. Mais pour n*avoir 
rien dit à Érasme, le doyen de Gnesne ne se faisait, pas 
d'illusion sur l'accueil qu'on lui réservait. Il lirait des 
reproches dans les regards de ses amis ; il entendrait les 
aboiements de la meute sacerdotale. 

Dès qu'il reparut, au mois de mars, les bruits répandus 
contre lui prirent de nouvelles forces. L'accusation d'im- 
moralité et d'hérésie dont on ne cessa de le poursuivre 

i. De Pologne où se rendait Lusco. 
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devait déjà se produire : Immoi'al, disait^oo, car il s'était 
marié ; liérétique, car il avait frayé avec les hérésiarqaes, 
sans parler de son long séjour sous le toit d'Éi-asme, haï 
des moines et plus que suspect à l'orthodosid catboUque. 

l 'omment Jean do Lasco réussit-il maintenant, en 1526, 
sinon à désarmer, du moins i. imposer silence à ses enne- 
mis ? Selon ses biographes, ce fut en prononçant un jura- 
menlttm de fidélité à la religion catholique. Mais l'éditeur 
des lettres d'Hosius à propos d'un acte du chapitre de Cra- 
covie reporte ce serment à l'année 1541. Le moment 
n'est donc pas venu pour nous d'examiner cette question. 
S'il est vrai que ce serment fut pris, iirasme y fait peul- 
. i^tre allusion en 1521). « J'aime cette prudence de ta 
part, homme très cultivé ; ce n'est peu de chose que de 
savoir se servir des mauvais naturels et de retirer du profit 
des î'trea malfaisants. > 

Il fallait aussi que son titre d'ami et de disciple d'Érasme 
cessât d'êlre pour Lasco une cause de reproche et d'insuc- 
cès. Or, si le roi de Pologne donnait au maître une marque 
de faveur ou simplement d'eslime, le disciple en jbénéticie- 
rait indirectement, et le reproche qu'on lui faisait se chan- 
gerait en mérite. Ce serait aussi un joli tour à jouer à 
tous ces fanatiques intolérants et persécuteurs, car le nom 
d'Érasme, qu'il le voulut ou non, avait un son de réforme, 
voire de clairon soaiiant la charge contre l'obscuran- 
tisme, la superstition et les abus. 

Donc, Jean de Lasco insista auprès d'Éra,sme pour qu'il 
écrivit à Sigismond, selon qu'il lui en avait déjà donné le 
couseil. 

Cependant la prudence d'Erasme, rcdoutaut un accueil 



peu favorable, l'empêchait d'ùcrire. II avait d'abord alli'- 
gué l'abaence de Lasco de la Pologne ; maintenant il pré- 
textait la di-licatesse de la chose et le manque de motif. Il 
s'étonnait aussi de l'insistance rlu jeune doyen, 
mandait quel intérêt il pouvait bien avoir à cela : ( Le 
jeune et lri'<s cultivi' Jean de Lasco m'a une et deux fois 
engagé à écrire au roi. Il me presse tant que je croirais 
qu'il y a dans ce zèle quelque raison particulière » (1). 

Cependant il se décida. Mais avant d'envoyer sa lettre, 
it la soumit à Lasco : « Puisque tu m'y engages si souvent, 
j'ai fait une letti-e pour le Roi. J'en inclus la copie, afin que 
lu la corriges, si tu le juges bon, car il estdifiîcile d'écrire 
aux rois. Cependantje ne -veux pas te laisser ignorer que 
j'ai fait mention de la clïosa dans une lettre au chancelier 
deCracovie Christophore » (1). 

Nous pouvons donc considérer la lettre d'Érasme ïi Sigis- 
moud comme conforme à la pensée de Lasco iï cette épo- 
que. Elle montre combien est vaine la supposition que, 
Lasco, réformateur avant le temps, se proposiiit surtout 
en cela de servir la cause évangélique (2). Qu'on en 
juge par cette phrase où Érasme loue la piété du roi: « Il a 
magnifiquement enrichi et orné les églises. Enfin parce que 
la Prusse avait commencé à être corrompue par l'hérésie, 
il l'a placée sous son autorité et il l'a corrigée (emendata]. 
Car un si grand déchirement des principes ne pouvait que 
déplaire vivement à une telle àme » (3). 

1. EpiiloltX ad chrUlophorum : Dee. Eras. Rolerod. Ejiittolarum oput. 
Froben BaiiUr, 1558, page 008. 

2. Merlea'Aubiguè, Vil, SU. 

3. Pottrtmo Pruttii, qiioniam heresi corrvmpi crêperai, tu poietfal'^n 



Fâcheuse allusion à la répression cruelle des empiéte- 
ments des ûvan^-éliques à Dantzig. 

CepeDdant Slj;ismond I répondit, le 19 juin 1528: t Ces 
à Dieu qu'il faut rapporter les éloges ; il est l'auteur de la 
tranquillité de notre royaume ; il le préserve de cette peste 
des séparations dont l'AUeoiagae est, dit~on, contaminée 
eu haut et en bas » |1). 

Slgismond n'espOre pas qu'Érasme vienne à sa cour pais- 
qu'il a refusé ce privilège à d'autres rois. Cependant il lui 
confère une charge honoraire, et il lui fera parvenir une 
marque plus fructueuse de sa bienveillance etde sa faveur (2). 

Érasme, enchanté, remercia par une enâlade de textes 
de David et de ^alomon, célébrant la beauté et le mérite 
du roi. En raème temps il écrivit au chancelier Christo- 
pbore qui l'avait insiruit de l'effet produit par sa lettre : 
t Je me réjouiâ de savoir qu'elle a fait un si vif plaisir au 
roi et à tous les grands du royaume. Ni les conseils de Jean 
de Lasco ni ma déférence n'ont manqué i ce succc'S. Quant 
au présent, que ta bienveillance ne s'en inquii'te pas. J'ai 
déjà ce que je désirais si ma lettre a plu, et si elle a servi 
la cause de la paix ». 

Une autre lettre nous apprend qu'il devait à Lasco sa 
charge honoraire, et que celui-ci en écrivit de façon à jeter 



aeeepln ao eineirtnla, Tait anima non finsiinl i 
htsc principium linla ilUsidia. 

1. Alijue ab illa ditsidiorum tue gua miric ( 
Gtrmania, elc. 

3. Deincept ubtriorem ex nobii fructum benc 
habituru$. 
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Glareaiius dans un accès de loa rire : « J'ai bien fiit rira 
Glareanus en lui communiquant une partie de ta lettre : 
il se lord corn [lie jamais auparavant. DoDc ta bienveillance 
n'a pas mal place celte charge. 

€ Ton affection se saurait m'ètre plus agréable, dit aus^i 
le prudent vieillard, cependant je ne cesserai de l'avertir 
de peur que ton intérêt pour moi n'excite contre toi une 
haine plus violente encore. 

Conseil superflu : Lasco ne se compiomettra pas. Il a 
subi une défaite morale qui influera longtemps .sur sa des- 
tinée. Aux liens de famille et d'intérêt, il a joint la chaîne 
de son serment. Elle est rivée A ses pieds ; il ne peut sang 
la briser violemment s'avancer dans la voie de la réforme. 
II n'a plus la liberté de parler, ni d'agir ouvertement pour 
< la vraie religion » qu'il connaît, mais qn'il n'ose servir. 

D'abord il a fui loin de Cracovie et de la cour. Il s'est 
plongé dans l'étude et dans les travaux de l'administration 
ecclésiastique pour laquelle il a montré des aptitudes spé- 
ciales. Mais sonvent il a la nostalgie de Bile : il en regrette 
les jours de liberté, de lumière et d'amitié. De temps en 
temps des lettres d'Érasme, d'Amerbach, de lihenanus lui 
apportent comme une vision de ces biens disparus. 

11 ne reste que fort peu de cette correspondance. Au lieu 
de renseignements précis sur l'état d'esprit et les occu- 
pations de Lasco, on n'a que de rares et vagues indica- 
tions. 

Tout en souriant de leur exagération, il dut être heureux 
de recevoir, le 10 mai 15*26, ces mots de Rhenanus : « Oui, 
ainsi qa'l'>asme te l'a dit, j'ai osé dédier au suprême 
héros un tiumble opuscule (summo heroi humile opuscu- 

7 



tum)(i). Il préféi-iiit son nom sur un ouvrage que sur un 
momiment, cai- il aimait iiassionnémeiit l'étude, les let- 
tres, les livres. 

Des livres [ Il en avait acheti^ beaucoup; il en acquérait 
toujours. Comme il demandera plus tard les oeuvres com- 
plètes d'ŒcoIampade, il ^'adresse maintenant àHessus, cha- 
noine de Breslau, où son onde avait été doyen. Il ne le con- 
naît que par sa réputation de savoir, d'indépendance et de 
libéralisme, mais il n'iiésite pas à saisir la première occasion 
de lui envoyer de Kalisb un court message écrit à la hâte 
(manu pi'opria et volante) : < Il me faut quelques livres dont il 
y a ici la plus grande pénurie, et qu'on ne peut se procurer 
qu'à Cracovie. Je voudrais que celui que j'envoie, surtout 
pour cela, l'eçût l'aide de tes couseiJs, et que tu eusses soin 
de lui faire acheter avec mon argent tout ce qui a paru 
tant d'Érasme que de Lullier depuis Vhyperaspisles. 

Il prie aussi Amerbach de lui procurer les poèmes du 
célèbre chanoine Vida et les écrits de Sadolet, l'éminent 
humaniste, évêque libéral de Carpentras. 

S'il demande des services, il en rend volontiers. Amerbach 
le remercie de ses recherches au sujet des livres de droit 
de Cicéron; et Froben se montre fort sensible à l'offre 
qu'il lui a faite de lui envoyer des livres Mosques (3). 



1. Sinon Alibja Gabbena: Ef,itlotarjm ab iUmiribiu el elaris 
larum, cenlurix Irei, lUrUagiE.^GSi. 

2. Opéra, T. Il, p 517. Dialriba: wteertiit sereum arbilHui 
ihtri per D. Eratmum. ISaiileix, 152C, 

B. Gabbeiiia. Efù-lolarum ab itluslrilxts, elc. p. 6. Lo l^llre 
laquelle ri-ponii Anierbacli eel U eapûbme des luttret inèilîl«a d 
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Cependant réunie ne lui fail pas né,^ligerson œuvre. Ella 
a une part dans sa correspondance avec ses amis. Il s'y 
intéresse et y trouve d'abord des encouragements. Comme 
Radolet à Carpentias, il voudrait réformer les abus sans 
déchirer l'Église. Il combat l'ignorance, le bigotisme, la 
superstition, et encourage l'instraction, les lettres et 1 
I^iété. 

» par ta lellre à Krasme, lui écrit lïhenanus, j'ai appris 
avec un grand plaisir, non-seulement que tu te portes bien. 
mais que tu fais là-bas l'afiaire des lettres et de la piété. 
Un homme aussi lettré et aussi dévoué au Christ que lu 
l'es, pourrait-il faire autre chose ? Si tu continues ainsi, 
j'espùre que les lettres fleuriront bientôt en Pologne, 
comme elles y ont commencé, et que du trouble sortira 
l'ordre et le bien de la religion (1) ». 

Ce trouble {tuiuultus), c'était le mouvement réformateur 
qui éclatait de tous côtés, avec une tendance de plus en 
plus marquée à rompre avec l'figlise pervertie. Prévenir 
le schisme imminent, non par des mesures violentes, mais 
par de promptes et efficaces réformes, tel fut, disons-nous, 
l'effort constant de Lasco. 

Ne serait-ce pas à son influence, et peut-êti'e à sou ini- 
tiative, qu'il faut attribuer quelque chose de nouveau dans 
les méthodes de l'Église en Pologne pour combattre l'héré- 
bieî Auparavant on se bornait à préconiser la répression. 
.1 Pour cela disent les Constitulions, nous avons résolu que 
chaque évëqua aura des prisons auprès del'églisecathédra- 



1. Gabbema, Episiolarutn, t 
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le où on enfermera les faussaires, les apostats incori-ipi- 
bles et tous autres qui le mériteront ». 

Maintenant, au synode tenu en 1537 à Leczic, où J -a i île 
Lasco était prévôt, s'il est enjoint à. l'archevêqne e: :uix 
évoques en général, et en particulier à ceux de Bresl m et 
de Cujavie, d'avoir des inquisiteurs et des visiteurs cliar- 
gés de rechercher leshérétiques eldelesfairejmnir, il leur 
est cependant recommandé, surtout dans les lieux où le 
Luthéranisme parait pulluler, de recourir aux serviie* de 
théologiens instruits, de prédicateurs de la parole divue, 
qui lisent et expliquent aux fidèles l'évangile de Chrisi, 
toutefois avec approbation préalable du sens- Le sy o le 
doQDe aussi une liste des livres nécessaires aux prèlres, en 
tête de laquelle sont l'Ancien et le Nouveau Testament, puis 
les principaux Pérès de l'Église, soit grecs, soit latins (1). 

C'était peu, sans doute, avec laréserve de l'approbation 
du sens; c'était pourtant quelque chose, et Jean de Lasco 
ne dut pas le faire passer sans peine. 

Mais il nous parait surtout évident que son Influence 
déterminait certains agissements de son oncle. On vit le 
vieux primat, autrefois plus conservateur et plus papiste 
que le pape, mériter d'être dénoncé au pontife par son roi, 
sans doute à l'instigation de Cricius, de Tomicius et tutti 
quanti. 

Sigismond écrit donc, et au cardinal protecteur et au 
pape Adrien, que t l'Archevêque a absout des apostats de 
l'habit et de la vie monastique, au grand scandale et pour 
la plus grande licence des autres religieux, invités par là à 



l. Conalitiitionet «itioiforum melropalitanm EecUliee Qnantnti$. 



l'apostnsie et à la désertion du couvent. Le primat ordonne 
aussi, avant le stage voulu, et sans tout ce qui est requis 
ordiiiairdDieiit, des prêtres dignes ou indig les comme il 
se rencontre, et sans titi'a assuré ni patrimoine > (1). 

Le sc.indale étaitil aussi grand que le dit, ou plut6t qu'on 
le fait dire au roi de Pologne? Probablement non; car 
déjà u.i sénatus-consulte avait porté un coup sérieux au 
moniicliisme, en décrétant que leurs parents, au lieu du 
uouveui, hériteraient des biens laissés par les religîeus. 

Jca I lie Lasco annonça cette réforme à Amerbach, eu 
inonu- 1 nips que la victoire du 7 janvier. Il puralt qu'il 
lui eii^oya aussi le portrait de Sigiaraond, car le juriscon- 
sulte de Bàle lui répondit : « La victoire sanglante rem- 
j ortée sur les Scythes est assui émeut digne de mémoirQ et 
une preuve de la valeur de votre iialion, une preuve aussi 
certaine qu'es.t remarquable le nouveau Se nalus- Consulte 
qui diminue la proie des exploiteurs du peuple et des vau- 
lo.iis qui dévorent tout... Heureus, vous qui vivez sous un 
til j-iint'e! Certes, son image me sera sacro-sainte et je 
t'en iTnds des grâces immortelles » (3). 

Amerbach, dans cette réponse, semble avoir voulu se 
meiire au diapason do son correspondant qui devait avoir 
écrit avec enthousiasme. 

M:ii.s l'euihousiasme, faute d'aliment, et le zèle, faute de 
snccès, ue tardent pas à se refroidir. Jean de Lasco fit vite 
rexpérience de l'in-tilité de ses efforts. Pour soulever et 
renve séries abus, il fallait être hors de l'église et non 



I. Acia Tomiciana, T. I-\. p. 120-121. 

2> Gibbeim, Epiilolarum, l'pûlobi /C, cenluri-i prima. 



dans l'église, comme il l'avait cia. L'exemple d'Erasma 
aurait dû l'instraire. Aux époques de crise morale et 
sociale, il n'y a pas de chance pour les conciliateurs. 
Lasco assistair, d'un cùté, aux progrès constants dd la 

réforme indépendante et hostile & l'église romaine, et d'un 
autre côté, à la résistance faroucbe et luiutelUgente du 
clergé i toute espèce d'amélioration et de progrès quelque 
peu sérieus. Il n'était pas l'homme du moment ; il fallait 
de hardis démolisseurs ; les reconstructeurs et le:^ organi- 
sateurs, comme lui, viendraient après. 

Ce fut à ce moment psychologique que son frère le reprit 
et l'eutraina de nouveau dans la politique. 



HSCO, ÉViÏQUE ET DIPLOMATE EN HONGRIE. 

Jérôme, chevaleresque «t ambitieux, était passé au ser- 
vice du nouveau et malheureux roi national Jean Zapo- 
lya, disputant la couronne de Hongrie au frère de Charles- 
Quint, Ferdinand d'Autriche. 

Il lui avait gagué l'appui de Soliman le Magnifique, et 
était en train de faire triompher sa cause (.1). 

Jean de Lasco fut actlvemeiit mêlé aux affaires de Hoa- 



1. D. Eraami R. epistotai-um etc. Londini, librr XXop. Ti. Erasme 
écrirailà Anlonin, médecin da l'jvûqua da Criorl.* : ■ Ji suuliiitQ qaa 
Hrùiae de Laeko ail aulanl de bonheur qu'il a ila léinéri'É ; ja c"aiii3 ci|iea- 
danl qu'il ne prenne le chemin de la prison (C'ut lamen niii nihil metuo 
ne in nermm) D. E. R. Epùtoli. Col. lOtG. 



grie. CoiJCDdant il ne nous reste de lui qu'une seule lettre 
de cette époque de sa vie. Elle est datée de Lubnicz, IS no- 
vembre 1528, et adressée i l'ambassadeur de François t" : 
Au magnifique seigneur Antoine liynlcon, conseiller et chance- 
lier du roi très chre'licn, elc, qu'il qualifie d'ami très hoiioré. 
Nous croyons devoir lu résumer, afin de montrer quel 
dut ôlre le genre de vie et le rôle de Lasco, pendant les 
huit années que son frère fut le principal ministre de 
Zapolya. 

H J'aurais beaucoup à écrire i ta seigneurie touchant les 
affaires de sa très sereine seigneurie le roi de Hongrie ; 
mais, outre que je n'ai pas avec moi le chiffre qui me per- 
mettrait de tout écrire avec sécurité, il est à peine sur de 
rien confier à un messager... Tout va à souhait. Sa ma- 
jesté a quitté notre Pologne ; Elle est rentrée dans sou 
royaume le 3 novembre. Elle est maintenant à Szegi^din 
avec une forte armée de Turcs, fournie par le Sultan et con- 
duite jusque là par mon frère le seigneur Palatin, Cepen- 
dant il n'y a pas encore d'indice qu'on en vienne aux mains, 
car quoiqu'on dise que Ferdinand rassemble des [rouj.es is. 
Vienne, il n'en a encore presque point. Les Hongrois, i;ar 
crainte des Turcs, et attirés par la clémence du roi Jean, 
accourent auprès de lui. > Lasco raconte ensuite quelques 
succès obtenus. 

t Le Sultan rassemble une autre armée pour envahir 
l'Autriche l'été prochain, k moins d'un accord entre Jean 
et Ferdinand. Toutefois Jean n'en conclura aucun satjs 
consulter le Sultan : c'est le premier article de leur traité, 
f L'aimte alleniaiid.', conduilL-par JIy„li\vycz, est entrée 
en Silésie et a pris possession de Swoydwiez au nom du 
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roi Jean. Nous es|ti;roiis que les uutres viLes de la Silé^ic 
58 rcndrout. On a déjà reçu des lellres et ries députés à ce 
sujet. » Les habitants de Wrakiam ont envoyé auprès de 
Ferdina id, afia qu'il promit par serment de respecter leur 
foi e'vai'iféliquG, comnae ils l'appellent eux-mêmes.... Ils veu- 
lent, avant toute chose, assurer leur liberté de conscience. 
( De la part de Pierre Pérény.qui avait offert la couronne 
à Ferdinand, sont arrivés des députas pour demander 
grice à la Majesté royale de notre seigneur de Hongrie. Il 
promet de retourner auprès de sa Majesté avec la cou- 
ronne, qu'il dit avoir en sa possession. Il y a dans cette 
alTaire beaucoup de mystères qu'il n'est pas permis de 
confier à. cette lettre. 

< Ferdinand a convoqué à Presbourg les comices de 
Hongrie, mais sauf ïurgon et Naderspanu, personne 
ni des nobles ni des magnats ne s'y est rendu. En somme 
tout va à souhait. 

« La seule chose à redouter, c'est le manque d'argent 
pour l'entretien d'aussi nombreuses troupes. Jusqu'à pré- 
sent on en a ou suffisamment, et nous espérons que votre 
aide ne nous fera pas défaut, car il nous est maintenant 
plus i.écessaîre que jamais (1) ». 

On voit par cette lettre que Jérôme avait réussi dans 
son amb.T,ssade auprès du Sultan. Arri^-é à Constantino- 
ple, le 32 décembre 1537, il y avait signé le traité avec la 
Porte, le 29 janvier 1538. Bientôt a;irès il venait avec une 
armée au devant de Zapolya qui, batta à Cassovie pa:' Fd-- 
dinand, avait été forcé de se réfugier en Pologne, où il avait 



1. Optra, T. Il, p. Ita. 
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trouvé une large hospitalité <1ansla maison de JérAme de 
Lnsky et chez les amis de celui-ci. Maînteiiant doDC, gr&ca 
& JéiÔme, la face des choses avait soudainement changé. 
Ferdinand battait en retraite, et Zapolya rentrait dans sou 
royaume de Hongrie. L'année suivante, Soliman lui-même 
arriva ["i la tète d'uno nouvelle et plus forte armée. Le 10 
inii, il reçut l'hommagi^ du roi Jean, sur le champ de 
bat JiUe de \ïohacz où, quatre ans auparavant, la Hongrie 
avait succombé avec son roi Louis IL et, au mois d'octo- 
bi'e suivant,, à sou retour du siège de Vienne, que les 
rigueurs de l'hiver l'avaient obligé de lever, il installa 
Xapolya, son vassal, dans sa capitale de Rude. 

Ce[iendant Jean de Lasco fut bientôt si engagé et si 
abborbi> dans les affaires de Hongrie, qu'il cessa peu à peu 
lie corresjOEidre avec ses amis de Bille. D'ailleurs il con- 
naissait la prudence, voire la pusillanimité d'Érasme qui, 
rtJco.nmandaDt toujours la réserve à ses amis, préférait 
cesser Je correspondre avec eux plutôt que de courir le 
ris<iue de quelque désagrément. Or rien n'était plus de 
nature i. effrayer le pensionnaire de Charles Quint qu'une 
coirei, oiidance avec un des adversaires déclarés de ce 
prince. Cette crainte n'était pas sans motif : il arrivait 
fréq leniment alors (et cela ne se fait encore que trop pour 
la lioale de la civitisalion), que les lettres étaient inter- 
(;eptée.s, la correspondance violée.... Érasme s'en plaint 
plusieurs fois. Ce fut pour Lasco une raison ou un préteste 
de garder le silence. — c Jean de Lasco, écrit donc Érasme 
à Anierbach, s'excuse de son silence en disant qu'il n'a 
pas voulu m'exposer à la haine, car il est engagé dans les 
affaires que sou frère, l'adversaire de Ferdinand, traite 
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avec le Tui-c... Juste, secrétaire da roi, a éurit que Lasco 
avait été nommé évoque en Hongrie, et qu'il était déjà 
parti pour s'y rendre, mais qu'il ignorait où il réside. Je 
plains son sort. Je t'écris cela pour que Beatus le sache de 
toi, quoique je pense qu'il est plus prudent de no pas 
ébruiter la chose davantage » (i). 

Cette lettre, sans date, doit être de 1539 ou 1530. Seloa 
Moreri, qui a raison, c'est en 1539, après rioslallation de 
Zapolya, et non comme onl'a généralement écrit après Ger- 
iliNs, en 1536, que Lasco fut nommé évèque de Vesprim. en 
lécompense de ses services diplomatiques (2). 



1. kpistùl^ famUiaret D. Bnumi aS B. Anerbacbium, etc. Batilia, 
1779. Ep. XXIS. D'après la premiÈra lattrs tlu volume, miia qui djil èlra 
I usttrieure à celle que nous avoas ciiée, il gemble que I.sbco avait aussi 
ê'Til 3 Amerbach en donnant son adresse : Gralum est quod locum indy- 
ctiric. De Lasco ob id voltbam leire Beatum ne mirelur quod nihil leri- 
bat mitutoe. 

kj^stne s'iïtait déji plaint à Cr^cius qu'on eût ajouta, dauE m lettre au roi 
>lu Pologne, qu'on avait Tail imprimer, le tiire de roi au nom de Jean. 
Cpla avait produit un trËs nuuvais efTet i la cour d« Ferdinand. Il De 
i^myait certainement pas aroîr rnis ce moi dans aoa mjnuacrit, et il donne à 
KFiiondre qu'on l'avait ajouté à eaa îaau. Il e^t bien possible que Lasco usa 
ainsi Aa la permission qu'il lui avait donnée Ai corri^dr sa lettre, mî\i 
Krasme aurail dît qu'il en abusa. 

± Gerdesius (tH, 117) Cum in anno 1536 nominalut jim etiel in Hua- 
garia Episcopiu n'aprimentit. En 1536 Jiirôme de Lasky, paasé au ser- 
vice de (''erdiaand, itait l'ennemi dëelaré de Zapolya. Voici d'ailleurs, dans 
une lettre du 26 mai 1530, uae preuve pêremptoîre qus Jâan était déjà ivi- 
que. Il s'agit de son oncle menacé, cité et presque excommunié comme 
fauteur de la politique el des agissements de son neveu Jérôme : ( Je croîs 
qu'il se déroettrail rolanllers de l'arcblëpiscopat si. eu rai^nl cela, 1] pouvait, 
G9min9 il le disire vébémentement, servir les inlértls de son neveu le Seignenr 
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Le siège i^piscopal de Jean de I.aaco, situé à 60 milles an 
Sud-Ouest de Bude et à 20 d'AIbe royale, était alors uoe 
ville forte par sa, position sur une colline et par ses fortifi- 
cutions. Cependant les Turcs l'avaient prise et saccagée en 
1526. La valli^e autour d'elle est arrosée par une foule de 
ruisseaux ; les coteaux produisent tous les fruits des cli- 
mats tempérés et un des meilleurs crus de Hongrie. 

Vesprim était le clief-lieu ducomlé de ce nom et l'un des 
neuf sièges épiscopaux du royaume(l). 

Malgré nos recherches, nous n'avons rien pu découvrir 
concernant le minislùre de Lasco dans son diocèse. Sa 
fausse position de dignitaire de l'église, dont il ne pouvait 
admettre toutes les doctrines et toutes les pratiques, pro- 
duisit le même effet sur lui que sur Érasme qui s'abstint 
toujours autant qu'il put de pratiquer la religion romaine. 

Les înconvériient-i de cette équivoque morale se fai- 
saient surtout sentir en présence des ap&tres de la réforme. 
Ils commençaient à pénétrer dans les comtés transdanu- 
biens, après avoir déjà fondé des églises dans la Haute 
Hongrie et la Transylvanie. Depuis que Heukel. chape- 
lain de la reine Marie, sœur de Charles V et de Ferdinand 
et femme de Louis IL avait recommandé les écrits de 
Luther, les doctrines évangéliques qu'il prêchait s'étaient 
rapidement répandues. Les persécutions exercées par Fer- 



Joao, évfque de Wesprim, lequol, lorsqu'il cuit ici, tramiil en très grand 
Kcret avec le roi et quolques évâques certaines choMS qui ne sont pas 
«enuea h ma connaîtsanca. Uais il est parti la veille de la nativité du Soi- 
gneur, en flï:int obtenu la permission i {Acta romtcianu, Codex XX, inédit), 
i. Comptndium llungarice Geographieum. Posonii, 1753. — lfieola\ 
OlaM, Hungaria. Cap. XVIll. 



— 108 — 
dinaiid d'un côté, pur Zapolya ila l'a'iti-e, voira les mar- 
tyres du pastear Nicolaï et du maître d'école d'AUrol, brû- 
lés en 1527, sous prétexte de rébellion et de refus d'abjurer 
leur foi, n'avaient pu arrêter les progrès de la vérité. 

Plusieurs magnats, nolammeut le puissant Pierre Pe- 
renny, venaient de se déclarer protestants, et la majorité 
du bas clergô et le peuple de leurs terres avaient suivi leur 
exemple (1). 

Le diocèse de Lasco n'ayant pas encore été visité par 
des prédicaieurs protestants, notre évêque ne fat pas mis 
en demeure de se prononcer à leur égard. Il esl d'ailleurs 
cei taiti qu'il ne cessa d'être engagé dans les affaires diplo- 
matiques, les négociations continuaut à se poursuivre 
parallèlement aux opérations militaires entre les deux 
compétiteurs. On s'explique donc que, malgré sa supério- 
rité intellectuelle, il n'ait pas laissé de trace de son activité 
dans l'église romaine.L'effacemeut,toui au moins, lui était 
commande par sa conscience. Mais pourquoi ce même 
effacement dans la carrière diplomatique? Sans doute 
parce qu'il s'y était engagé à contre-cœur. Il la suivait 
sans goût et -k regret, ne lui donnant que le moins possible 
de ses pensées et de son temps. Érasme, qui le connaissait 
bien, qui savait son amour pour l'étude et les belles lettres, 
appre..ant qu'il s'était fourvoyé dans celte carrière, avait 
dit de lui : « Je plains son sort ! » 

Jean de Lasco garda probablement son évêiîhé jusqu'à 
la disgrâce imméritée de son illustre frère, disgrâce qu'il 



1. Hiitûry of the prottttant dtureh in Hungary, Londan, 1 



parlagea, comme auparavant sa faveur. Il se démit de sa 
charge pour ne rien devoir' à Zapûlya(l). 



CONVERSION ET EXIL VOLONTAIRE. 

On sait que, depuis sa visite à. Zwingle et son séjour 
chez Érasme, Lasco avait, dans son esprit et dans sa cons- 
cience, des clartés nouvelles, que le libre examen, l'étude, 
la réflexion et l'expérience ne firent que développer. Les 
Saintes Écritures que, selon le conseil du réformatcar de 
Zurich et du savant de Botterdam, il avait prises pour 
norme de la foi et de la morale, devaient nécessairement 
lui révéler et le nombre et la gravité des erreurs de 
dogme et de rite de l'église dont il était l'an des digni- 
taires. 

Cette démonstration faite dans son esprit, il s'en fit une 
autre dans sa conscience : celle de ses inconséquences. 
Mais le tourbillon des afi'aires et les événements drama- 
tiques, dans lesquels son frère l'avait entraîné, ne lui laissa 
ni la liberté ni le courage de conclure. 

Aussi s'efforçait-il de se faire illusion sur ledevoir exigé 



1. La RUs(»'iptioii d'une lettre d« Métanchlhon i Jean de Lbbdo, du S téf. 
1S35, n'eal-elle prh. par l'absence du litre d'évèque, un indice que celui-u 
■'en était déjà dépauitld : Magrtanimo et nobiU titro D, Johatmi a Latco, 
patrono ac dominn luo obiei-vando. On trouTera plus loin des pasasges da 
celte lettre. 
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de lui. Il eQ résultait un état de conscience et un genre de 
vie qu'il a iui-mème désigoi-s du terme de ( pharisaîsme i, 
syDonime de formalisme et d'hypocrisie. 

Il fallut que la Providence, intervenant en sa faveur, 
brisât l'engrenage dans lequel il était pris, et les liens de 
fc^»"'!'** i^ui la retenaient. Déjà l'inQuence toujours plos 
paissante de ses adversaires et soa sâjour en Hongrie 
l'avaient sevré en quelque sorte de son pays. Le spectacle 
horrible de guerres incessantes, de la démoralisation et 
des misères qu'elles produisent l'avait profondément 
attristé et dégoûté du monde. La [lerte de son oncle, 
survenue le 19 mars 1531, lui avait enlevé son plus sur 
appui, tout en l'exposant directement ans coups de ses 
ennemis. La mort de son cljer Anianus, dont nous parle- 
rons bientôt, avait brisé son cœur. Enfin l'écroulement de 
la fortune de son frère avait achevé sa délivrance morale. 
Il y a des défaites plus productives que des victoires ; des 
ruines précMent souvent de belles et solides reconstrac- 
tions. 

L'esprit plein de sérieuses pensées et l'Ame en deuil, Jean 
de Lasco sentit unbesoin immense de solitude et de recueil- 
lement ; lui, l'un des hommes les plus en vue, il disparut 
tout à coup. Dans cette belle lettre, du 12 février 1536, où 
Stanislas Hosius fait de Lasco le plus beau portrait, le plus 
bel éloge qu'on ait jamais fait de personne, il dit à Lazare 
Bonamico ; * Il a été pris d'un si grand amour de repos et 
de calme qu'il s'est retiré loin du tumulte de la cour et 
s'en est allé s'enfermer dans l'un de ses châteaux forts, 
s'interdisapt môme de parler k ses domestiques, afin de 
pouvoir, r&me tranquille et libre de tout soin, dévorer ces 



1 plus tendre enfance il 
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belles lettres, pour lesquelles dbs s 
avait montré un goût si vif (1) >. 

Comme tout le monde, Hosius ignorait ce qui se passait 
dans cette âme ; Dieu seul voyait la crise morale qu'elle 
traversait. Cà n'était pas dans les belles lettres, mais. dans 
les saintes lettres qu'il s'était plongé, et s'il s'interdisait 
la conversation avec les hommes, c'était pour être plus 
attentif à la vois divine parlant dans sa conscience. Il sor- 
tit de cette retraite un homme nouveau. 

Nous ne pensons pas que Jérôme de Lasky, après avoir 
pris la résolution de passer au service de Ferdinand, enga> 
gea son frère à le suivre sur ce nouveau théâtre politique. 
Toujours est-il que celui-ci s'en garda bien. Le service de 
Zapolya, passe encore ; car non-seulement la Réforme 
s'établissait en Hongrie, mais c'était aussi la servir puis- 
samment que d'empêcher Charles-Quint de combattre les 
princes protestants, en l'obligeant à défendre son frère con- 
tre les Turcs et Zapolya. Mais servir Ferdinand ou Char- 
les-Quiut, c'eût été nuire indirectement au progrès évan- 
gélique. 

Or, son frère et ses amis de Pologne connaissaient par- 
faitement les préférences de Jean de Lasco pour la liéforme. 
Depuisle temps où, s'enlretenant amicalement, à Cracovie, 



I. s. Ilotii EpitIuUa : t Oo ae sjurail imiginir rien de plud aaînl qua 
lai.... 11 eella verlu oiâme, t'inlégrilé oiâme;lu dirai 
Il D'est pertonne ddna noire pairie qu'il n'égjle par le Kénie el le aa^oîr 
L'érudilion et la probilé aoDt si en tiare meut conrondue i en lui qu'o i n< 
peut dire Uquele dee deux l'c m ports sur l'autre. Oulrj cala par sa njti 
UQce, ses ancâlres, sa pasition el sa ri>rlitDe, il n'eit pai de premier p^r 
■ODOBg* qu'il De puisse regarder eu iar«, elc, •(£. > 
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avec Hosius, ils déploraient ensemble les scandales, les 
erreurs et les abus qu'ils constataient dans leur église (1). 
il n'avait fait que progresser dans ses convictions nouvi'I- 
les, contrairement à Hosius qui devait arriver au cardi- 
nalat, pour s'être fait le champion de la papauté et de ce 
qu'il blAmait auparavant. 

Lasco en était venu jusqu'à préférer l'in te rp relation 
Zwinglienne i\ celle de Lutiier, touchant l'eucharistie, qiii 
divisait et passionnait les meilleurs esprits. Il avait iiiéiie 
propagé sans bruit ses convictions dans le cercle d-nes 
intimes. 

On voit, par le ton de la lettre de i'un d'eux (A ulrias 
Fricïus Modrevius) qu'ils le considéraient comiu'' un 
chef spirituel, et qu'ils n'auraient pas été surpris de le 
voir se décider à faire publiquement profession delà foi 
nouvelle {2). 

Depuis quelques années il était entré en relation é;iiâto- 
laire avec Mélanchlhon au sujet d'Anianus. Aprts avoir 
étudié tour à tour un an à Venise, deux ans à Bologne en 
compagnie d'Hosius, qu'il appelle son Achate.et de Charles 
Utenhove, le jeune homme était reve^iu en Pologne, d'où 
Jean de Lasco l'avait envoyé, en 1534, à l'académie protes- 
tante de Wittemberg. Il espérait qu'un jour Aniauus con- 
sacrerait son talent et son zèle à la réformation religieuse 
de la Pologne, et M élanchthon partageait entièrement cette 
espérance. Celui-ci, dans une gracieuse lettre, fait à la fois 
l'éloge de Lasco et de son protégé, peu de temps après 
l'arrivée de ce dernier : 

1. Opéra, I, 396 ; Reipontio ad Hosùu», 
3. Gibbema. Epiit. IX, Cmturia prima. 
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€ Ânianus m'a remis la lettre et ton cadeau qui m'ont été 
l'uQ et l'autre très agréables, car je sais depuis longtemiia 
que tu es éminent par lo caractère et le savoir, et que tu 
unis aux autres qualités d'un homme élevé, une bienveil- 
lance et une libéralité remarquables euvera ceux qui étu- 
dient les lettres. Chaque fois que mes yeux rencontreront 
le saphir (l'anneau que Lasco lui avait envoyé) sa couleur 
céleste me rappellera ton caractère céleste et tes vertus de 
héros. Cette pierre précieuse, toutefois, n'a pas plus do 
charme que ton Anianus. Je suis tellement cajitivé par la 
suavité de son âme et de ses discours, qu'entre tant d'étu- 
diants rassembles ici, nulle société ne m'est plus douce 
que la sienne i. 

Hélas! Anianus était de ce mondes ouïes plus belles 
cliosea ont le pire destin ». Au mois de janvier de l'année 
suivante, Mélanclithon l'avait pris en visite avec lui à la 
Cour de Hesse. Au retour, l'aimable jeune homme tomba 
malade et mourut en très peu de temps à Leipsictî, Dans 
une des plus belles lettres qu'il ait écrite, Hélanchthon 
disait à Lasco : c Comme je t'aime et te respecte à cause 
de l'excellence de tes qualités et de ton savoir, et que je 
pense être en retour aimé de toi, je ne saurais dire com- 
bien il m'est pénible de no pouvoir t' écrire que de la façon 
la plus triste. Par quelle fatalité, dirai-je, suis-je obligé 
de t'envoyer une autre lettre (I) pleine d'une douleur et 
d'un deuil qui sont à la fois les miens et les tiens ? 

I Je m'étais tellement attaché à Anianus que je l'aimais 

t. La lellre pr^cédunt ■■ devait avoir été écri;e à I'ocubIod de l'tDJUBta djs- 
griee, ils remprisoDasmenl et d^ h mine poliliqua ds Jérâme, et par Buile 
da Mlle de Jein de Lauo, en Hongrie. 
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comme s'il eût ^lé mon fils, à cause de rexcalleiice de son 
caractère etde ses qualités. Je peuxdire en toute véritéqua 
j'aurais voulu lionrer ma vie pour sauver la sienae, si Dieu 
l'eût permis. I! m'ai niait comme un père, et il semble que, 
même dans la mort, il ait voulu être avec moi. Leipsick,eii 
effet, à cause de moi, lui a refusé la sé;>ulture. cruauté 
barbare et inouïe ! Et comme mes amis n'ont pas voulu 
qu'il fût inhumé dans un endroit profane, ils l'ont trans- 
porté ici. Ou l'a donc enseveli dans notre temple auprès 
de beaucoup de princes et de grands {mutci principes)... 
Quoique je sacbe que tu possèdes cette sagesse et ce cou- 
rage qui permettent de ne pas succomber sous les décrets 
du sort, et que tu n'ignores pas où il faut chercher le se- 
cours contre une aussi grande douleur, cependant je te dis 
tout ce qui doit être consolant pour un homme de bien. 
On me dit que, vers sa fin, il s'est recommandé à Dieu par 
des prières et des vœux ardents, et qu'il a récité le psanme 
mùerere mi/tt jusqu'à ce que la parole et la connaissance 
lui ont manqué... Tu le vois j'ai plutôt pleuré qu'écrit 
une lettre. Et tout en déplorant la mort d'Auianus et mon 
propre malheui, je suis inquiet à la pensée de ce que tu vas 
éprouver en lisant celte lettre 1... Si la communion à ta dou- 
leur peut t'ètre de quelque consolation, je t'assure que la 
mémoire d'Anianus no s'effacera jamais de mon kcae (1) i. 
JeandeLasco, on le voit, était ù peu prés gagné à la 



1. Uelanehthonis optra. roi. Il, 33S. MélïDchtboii ivait aaMl rédigi et rail 
afflcbor à rAoadÉ.nie un aiis cld faire part : StuttiotU. Informalio de fiuurt 
Aniani dfdueendo, t Le iioLla adolearent polonais (sic) AniaouB esl décédé! ■ 
Suivait an doge du déruni et un-* invllafion i aseisler h «es fimérailles. 



Réforme, et le délai qu'il mettait à se prononcer ouverte- 
ment pour elle doit être imputé à sa famille. 

Mais le moment était enfin venu où il allait s'affranchir, 
du moins relativement, car , avant de se séparer de son 
fière, qui se raudiit auprès de Ferdinand, tandis que lui 
retournait en firabant, il consentit, non à voiler plus long' 
temps sa Toi, mais i!i ne pas entrer en relation avec les 
apôtres de la Réforme (1), Ji^rùme estimant que cela nui- 
rait, non-seulement k ses propres intérêts, mais aussi à 
Jean dans son pays, le jour où il viendrait y remplir un 
nouveau ministère. 

C'est au début de l'année 1536 que Jean de Lasco cessa 
toute espèce de fonctions dans l'église catholique romaine 
et quitta la Pologne {2). 

Ses amis, sachant peut-être qu'il irait à Wittemborg, 
crurent qu'il s'était rendu à la conférence des représen- 
tants des diverses églises de la Réforme, réunis chez Luther 
en vue d'un accord sur la question de l'Eucharistie. Sbi- 
gnéus en informe Modrévius, le 33 mars, et celui-ci, le 20 
juin suivant, ne sachant pas où se trouvait Lasco, lui écri- 
vit de Cracovie, sous te couvert de Sbigucus t pour ne 
commettre aucune imprudence >, et pour le même motif, 
il se borna à signer Attdtvus Fr. (3). 

1. El OOQ pSB, comme l'écrit Merle d'Aubigné, c â ne pat a'èlablir i Vé- 
tranger aussi longlempB que lui, Jvroslav, vivrait ••(Opéra II, EST). 

3. Utenhove boub les yeux et avec la coltaboralion Ja I-asco écrira plus 
tard que, vers le milieu de juin t55t), t Lasco rentra dans bo palriu d'où il 
B'èlait volontairement banni pour la religion pliu de QD an» auparavant » 
{Simplex ci Fidelit narratio, p. 23i). 

3. C.ibbema, lipûtolarum, elc. 

Dation (p, 107) n'aarait pas supposé que cet Andreat Fr. ëlait Frieitit 
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Où était donc Lasco? Sûrement à Bâle le lendemain de 
la Saiat Martin (le 12 novembre) puisqu'il y paya les l&O 
fiorius d'or, complémeut de son achat de la bibliothèque 
d'Érasme, et qu'il contresigna le reçu délivré par Amer- 
bach (1). 

Mais il ne dut faire qu'un bref séjour dans cette ville où 
il s'était plu autrefois. Sauf Amerbach, il n'y retroavait 
plus ses anciens amis; Glai'eanus, Beatus Rhenanus et 
Pellîcan en étaient partis (3), Œcolampade était mort 
avant Froben et avant Érasme. Ce ne sont ni les murs, ni 
les sites, ce sont les amis qui nous attachent aux lieux. 
Avant la fin de l'année Lasco était parti. Froben le fils et 
Episcopius lut écrivaient de Bâle cette même année. Où? 
On ne sait. Un certain jurisconsulte allemand assurait l'a- 
voir vu, au mois de mai, dans une ville de Pologne dont il 

Modreviiu (en polonais Modrowski), s'il sût caneulté Cindti: du volume : 
le non t'y troave en loutoa letlrea. 

1. Si DalloD (p. (68) eût connu ce document, il n'aurait pas mis en doute le 
départ de Laiico en 1536 st conleslë l'exaclituda de l\ifpnnatio>i d'Utenhovt 
et de Lasco tui-mfme qoi devait bien savoir ce qu'il en élail . Le tait que 
Lasco tùl nomma archidiacre de Varsovie el proposa à l'évëclië de Cujavie, 
en 1538, ne prouva qu'uoe chose : qu'i! était revenu en Pologne pour se 
délaire de ses bénéfices, et refuser les litres nouveaux qu'on avait ou qu'on 
alUil lui conférer, dans l'.Epoir do le relenir au sein de l'église romaine ; 
maie sa résolulîoo était prise dès son départ, en 153G, et il le prouva bien à 
MU retour. 

S. Dalton (p. 18Ô). dit de Pellican : i il itaiî encore à Bâle en 153B fidèk 
et ferme >, mais s'il n'y avait eu que lui ■ four veiller «tit- U Rhin i, 
comme dit i'uuU;ur, la Ueuve eiil Été mal gardé, uar depuis 15.G, Pel!ieau, 
appelé pv Zwiugle, avait quille Bile pour Zurich, oil il demeura jusqu'à b9 
mono» tvrn 1566), 
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Ignorait le nom. Mais, comme l'observe Madrévius, Lasco 
avait bien pu être alors do retour de Wittembergje.i tous 
caa, il ne savait pas plus que les autres où il s'était rendu. 

On l'eût probablement trouvé dans b Brabant, à Lou- 
vain. Il se pourrait bien qu'il connût déjà la famille de 
celle qu'il devait épouser, et depuis 1824 ou 1825. Et main- ■ 
tenant qu'il avait résolu de rompre avec l'église romaine, 
n'était-îl pas venu en informer les parenls de la demoiselle 
et leur demander sa main? Il est certain qu'un attrait 
tout autre que renseignement scolastique de la vieille et 
intolérante université le ramenait pour la seconde fois k 
Louvain. 

Cette dernière fois, s'il n'y revit pas une amie, il y 
trouva du moins un ami, avec lequel il entretint bientôt 
une active et fraternelle correspondance. Celait un jeune 
moine Bernardin, nommé Albert Rizœus ou Hardenberg, 
né à Overyssel, en Hollande, et 3.gé de 25 ans. Il étudiait 
à Lonvain, aux frais de son couvent, où il devait retourner 
comme professeur, après avoir pris ses grades universi- 
liiires en ihêologie. Le couvent d'Adewert ou Aduard, près 
de Groningue, d'où venait Hardenberg. constituait une des 
rares et heureuses esceplions parmi les monastères de 
cette époque. Il était célèbre par son importance, sa mora- 
lité, ses lumières et son enseignement, qui en faisaient 
une espèce d'académie sous la direction d'un abbé cultivé 
et libéral. Ajoutons que le souffle de la réforme évangéli- 
que, ELCcueillie avec empressement en Frise, avait pénétré 
dans le couvent d'Adewert. Le jeune moine avait apporté 
à Louvain unesprit cultivé et des notions évangélique? qui 
le firent probablement rechercher par Jean de Lasco. Il se 



forma bienlôt i;ntre eux une éLroite liaison qui exerça une 
graude influence sur la destinée de l'un et de l'autre. En 
1537, le baron polonais assista probablement à la soute- 
nance Je lathrse de son ami pour le doctorat en théologie, 
sang que lui-même paraisse avoir jamais eu le désir d'ac- 
quérir aucune espèce de titre universitiiire. Était-ce 
qu'ayant beaucoup plus de savoir et de littérature que la 
plupart des docteurs, il trouvait superflu et puéril de s'abs- 
treindre à un staga et de se soumettre à des exame:is? Du 
reste, ce titre, indispensable à d'autres comme leur ouvrant 
une carrière, n'était pas nécessaire à un homme ayant 
l'indépenduQCG des revenus. 

Mais Lasco n'en appréciait pas moins l'avantage et 
l'honneur que son ami venait d'obtenir. Il s'associa à la 
joie de son succès, en souvenir duquel il lui fit présent 
(nous l'avons dit plus haul) d'un des livres de la bibliothè- 
que d'Érasme dont il venait de prendre possession. L'occa- 
sion, les noms de l'auteur, du premier possesseur et du 
donateur de ce livre, lui donnaient une valeur particulière 
aux yeux du jeune docteur : n 3e ne change pas de maître, 
disait l'ex libris, et Hardenbeig d'ajouter et d'attester par 
sa signature qu'assurément il n'en changerait pas aussi 
longtemps qu'il vivrait lui-même (I). , 

Jean de Lasco était parti de Pologne à l'iinproviste et 
non sans mystère eu 1536. Maintenant qu'il avait réglé ce 
qui coucernait sa bibliothèque, peut-être nu^si son pro- 
chain mariage et son futur séjour dans la Frise où se 



1. DatloD pljicB ce Tait en 1539; noua ne Tofons pas di 
la <lale de 1537 donnée par Gardes (Origina eaclaian 
aiatarum, Oroninga, 1749). 
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trouvait le couvent d'Havclenberg, et dont la jeune moine 
lui avait sans doute vanté la tranquillité et la liberté, 11 
reparut enfin à Cracovie en 1538. 

Décidément son retour coïncidait avec celui de la clian- 
ce. Comme ht l'oncle ne fût pas mort, le neveu trouva un 
nouveau titre qui l'atLendait, compléLaut admirablement 
la prévôté de Gnesne par l'archidiacoiiut de Varsovie. 

Comme autreTois, ces deux charges et digaités seraient 
ainsi réunies dans un seul ecclésiastique. Prévôt de Gncsne, 
Lasco était le vicaire de l'archevêque primat et le déposi- 
taire de son autorité sur les chanoines; archidiacre de 
Varsovie, il serait aussi vicaire de l'évêque et dépositaire 
de son autorité sur tous les autres clercs du diocèse (1). 

Etait-ce par une espèce de réparation envers son illus- 
tre prédécesseur défunt, ou pour rendre justice au mérite 
et an caractère du neveu, ou plutôt encore pour le retenir 
dans l'église romaine, que l'archevêque de Gnesne lui avait 
conféré ce nouveau bénéfice (2) ? Hosius écrit qu'il fut 
même question de Lusco pour l'évèché de Posen {H). Et 
pourquoi pas, puisqu'il avait été déjà év&que an Hongrie î 
Il ne pouvait accepter moins et rien de moins ne pouvait 
le retenir. Or, le perdre et le voir passer au service del'lié- 
rêsie, lui. dignitaire de l'église, neveu de l'illustre primat, 
avec son nom lié k l'histoire de la Pologne, sa vieille 



I. Migne, Dictionnaire de diteipUne eecléiiiattique, 

3. Celte nomlratioD a élé relevée par Dallon tur lea Aeta du chapitre de 
I Gnesne el de Posen, 6 la dale du 21 mara 1538. 

. Statiitlaï lloiii lîi'itta'x, 1. I, |i. 77. dane la cullïclîoo des Aela Uit- 
ica, Cracovie, 1886. 
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noblesse, son savoir, ^es talcits et son camoiérd!... Non, 
cela ne devait pas, cela ne pouvait pas être ! Et ce ne fut 
plus un archidiaconat seulement, mais un évèché, celui Je 
Cujavie, que le vieux roi lui-même lui offrit. 

La tentation était grande, semble-t-il. Cependant il ne 
faut pas oublier que le prix des choses d'ici-bas n'est que 
relatif, conventionnel et essentiellement subjectif, môme 
s'il s'agit d'une mitre, voire d'une couronne. Lasco avait 
cerlainemenl beaucoup d'indifférence, sinon de dédain, 
pour les grandeurs humaines. Si do.;c il ne lui coûta pas 
un effort pour refuser la mitre, il lui en fallut un bien 
grand pour refuser le prince qui la lui offrait. Quoique 
Sigisraond, dans las dernières années de sa vie, se fut laissé 
trop influencer par sa jeune femme, et n'eût pas montré 
aux Laski toute la faveur qu'ils méritaient, ceux-ci n'a- 
vaient cessé de l'aimer et de l'exalter. Quitter ce grand et 
vieux monarque, f son bienveilUant seigneur n'ayaul que 
peu de temps à vivre u, ainsi que s'exprimait Jérôme, et 
surtout le contrister, l'affliger eu le quittant, c'était pour le 
seigneur féodal et le patriote Jean de Lasco ce que serait 
pour nous aujourd'hui quitter et contrister la patrie. 

Mais le devoir, non comme l'entendaieni le roi, les évo- 
ques et la grande majorité, mais le devoir au sens de sa 
propre conscience (et c'est tout ce qu'il faut), montrait à 
Jean de Lasco une voie nouvelle, en s'écriant : t fais ce que 
dois, advienne quepourra ! DéciAe-ioi selon que lu es ]ileine- 
mentpersuadé,sau3 l'inquiéter des hommes, d, leuido^me 
et de leur morale, de leuis mépris et de leurs anathémes. 
Que l'approbation de ta conscience te suffise : c'est la voix 
de Ditu dans l'individu ! » 



- A son refus de dignités nouvelks (l). Jean de Lasco 
ajouta le sacrifice de toute3 colles qu'il avait déjà. Com- 
ment et â quelles conditions? On a répondu: sans com- 
pensation d'aucune espèce : c'est la portée qu'on donne à 
ce passage d'une lettre de Lasco i BuUînger (3) : Nudvs 
sum, intcr externos, vudi ChrisH Domini jrro me cruci/lxi ser- 
uws w (1), et l'on traduit nudus par pmivre : n J'étais orné 
de beaucoup de liires, et Ces renfance magnifiquement 
pourvu de plusieurs opulents sacerdoces; mais mainte 
naot... je suis, parmi des étrangers, le serviteur déponillé 
du Seigneur Christ, dépouillé et crucifié pour moi >. L'ac- 
ct^nt n'est pas sur l'appauvrissement,- mais sur rbumilia- 
tion selon le inonde. 

Lasco pouvaitdonc tenir ce langage tout en nyantesercê 
son droit, non de vente, mai.-) de transmission de certains 
de ses bénéfices, ou de reprise de fonds. 

Après tout c'était le seul patrimoine qu'il posséd&t, 
acquis l'-dr ses parents, notamment par son oncle, qui avait 
payé pour lui, de son t>ropre argent, à beaux florins comp- 
ta its à la chancellerii3 romaine, les droits de collation et 
d'autres. 

Il en était alors des bénéfices ecclésiastiques comme de 
toutes les autres charges civiles; elles étaient ou vénales ou 
Iransmissibles du vivant du titulaire, qui n'avait qu'à s'en- 
tendre à cet égard avec l'autorité compétente et patronale. 

1. Cum tnim tibi a tereniuino rege Sigùnmndo Cajavientem epiieopa- 
lum traditum atidiviuel, ipie principem adiU et eur id munut rteiperi 

non posset. palam attendu (Slalorias, funfbrU o™(i>. Pinciaviu', 1H60), 

S. Op(ra, t II, p. 569. Merle d'Aubigoé Htil: • il a'élail dé|>uuillé d4 
■oui > (p. S83), Dallondil la même chose. 



Le patro.i était le plus souvent un véiitable propriétaire, 
ayant le droit de vendre ou de céder gnitaïtemeat le béné- 
fice, à temps ou à vie, à un ecclésiastique ou à an laïque, 
moyennant certaines conditions. Or, Jean de Lasco, béné- 
ficiaire en divers iieus et de diverses charges, était anssi, 
ailleurs, propiiôtaîre et pattou, notammeot de la cban- 
celleiie de Gnesiie qui était la première du royaume. La 
Iiulle que nous citons en note (1) prouve qu'il la possédait 
ronjoinlemenl avec ses deux frères, et cela suffit à expli- 
quer comment il i)ut recevoir de l'argent, de ceux-ci sans 
l'iconrir à l'iiypothèse d'un legs, comme le fait H. Dalton. 

Néanmoins, comparativement à ce qu'il laissait, Jean de 
Lasco s'appauvrissait véritablement. Il semble que le plus 
clair de son aisance fût, quelque argent qui lui arrivait par 
l'intermédiaire de son frère (2) mais bien insuffisant, puis- 
que noua verrons sa veuve et seconde femme réduite & solli- 
citer l'aide du prince de Prusse pour elle et ses enfants (3). 

Mais c'estici un des beaux traits de son caractère ; cet 



I, Clém«Dt, aie-, i nos Bis bian aimés Jein, prihi {prœponliu) da l'é- 
glise de GneseQ, el Jérostuv ei SianisUs l.iïquee da Gnesen, ulut. La pili- 
tiuD qui Dous a éti récemmont montrée en voire fa veur conteoait que la 
maiBon de Lasco a d^rendu Jusqu'à ce jour son droit aur les biens el lea 
revenue de U Cbancelterie de iJoesne contra loua ceux qui se sont efTor- 
céi de s'en emparer. C'eM pourquoi, tant pour vuus que pour notre vèné- 
TJble frère Jean, Archere^ue de Onesna. ... noua tous reconadetona «I 
vous eoDcédooe i perpétuité, » tous et à vos héritiers et BuccesBeUTB, le 
droit de patronage el da préiunlation d'une personne aple i cetle chan- 
cellerie. Donné au siège de saial Pierre, l'an 1S?9 dea |des d'AuguatS, et 
l'an sii da noire ponlifleal. i 

î. Opéra, a. 193. 

3. lbid..lU1&i. 



homme, habilué aux grandeurs, & l'opulence, ans lar- 
gesses, y renonçait sans éclat, sinon sans effort, pour vivre 
ilésormais comme un simple ministre de l'Évangile, et sans 
jamais regretter « les oignons Je l'Egypte » qui retenaient 
dans la servitude tant d'autres ecclésiastiques (1). 

C'était d'ailleurs la meilleure preuve de la sincérité de 
sa conversion. Le roi ne put y être indifft^rent. 

Il fut ensuite facile à Lasco de justifier son départ et 
l'esil volontaire que sa conscience lui imposait. Dans 
l'altei native qui lui él&it faite dans son pays, soit de 
renoncer â la profession ouverte et à la propagande de sa 
foi, soit de se mettre en révolte contre les ordonnances 
royales, il n'avait que l'exil pour demeurer à la fois fidèle 
i. la vérité et soumis à son prince. 

Sigïsmondne pouvait que respecter les scrupules de son 
baron etsympathiser avec lui. 

Treize ans plus tard, celui-ci, repoussant la calomnie qui 
le représentait comme un vagabond forcé de quitter aon 
pays en fugitif ou en proscrit, pouvait écriie au nouveau 
roi de Pologne, Sigismond II : « J'ai quitté ma patrie, feu 
l'auguste père de ta majesté le sachant et le permettant, 
et ta majesté, je pense, ne l'ignore pas. i 

Cependant il n'était revenu que pour préparer son 
départ définitif et [iroci^der en qu^>lque sorte à son démé- 
nagement. Quoiqu'il n'eut pas encore irrévocablement 
choisi le lieu de sa future résidence, il &t emballer ses 
meubles et ses livres et les expédia à Francfort, avec la 
pensée d'en vendre nne partie (2). Il prévoyait qu'il pour- 

1. Opéra, T, n, 576. 
H. Opéra II, S54. 
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rait se trouver dans une gêne momeiitauée, par le sacri- 
fice qu'il avait fait de ses bénéfices. Toutefois, si l'on en 
croit un acte du chapitre de la cathédrale de Cracovie, cité 
par l'éditeur des lettres d'Hosius, son canonicat ne lui fut 
enlevé qu'à ta date du 19 novembre 1540, sur le bruit qui 
courait de son mariage. 

Cependant l'ex-possesseur de tant de bénéficea et de 
dignités ecclésiastiques était retourné à Louvain. A part 
une fiancée peut-être, avous-nous dit, et son ami Hardeu- 
berg, ce qui le ramenait dans cette ville, c'était un petit 
groupe de fidèles de la Réforme qui se réunissait et se 
développait en secret, à l'ombre de l'intolérante univer- 
sité, et malgré la terreur des éditset la rigueur des repres- 
sions. Il y avait là des étudiants, des bourgeois exerçant 
diverses professions, des hommes et des femmes de diffé- 
rents âges, et même des prêtres de la ville. 

Aujourd'hui que les questions religieuses, loin de pas- 
sionner les esprits, ne les occupent même pas, on a peine 
à se représenter ces hommes du XVI' siècle, de toute con- 
diiion, que rapprochait l'examen prohibé des dogmes et 
des rites. On ne discutait pas seulement, on s'édifiait 
aussi dans la piété. On lisait les Saintes-Écritures j on 
priait; on écoutait des prédicateurs. Les réunions se 
tenaient tantôt chez l'un, tanl&t chez l'autre, et notamment 
dans la maison d'une dame de 51 ans, Antoinette Van 
Raesmals, qui venait de perdre son mari et deux enfants- 
Un des étudiants qui fréquentait chez efie,et que nous ver- 
rons bientôt se lier avec Lasco, Enzinas, a écrit dans ses 
Mémoires : t elle était presque de la plus honoeste et prin- 
cipale famille de toute la ville. M. Jean de' Laslû avait 



quelquefois logé en sa maison. Ses parenta et ancêtres 
avaient autrefois, et souvent, eu le gouvernement de la 
République {1) ». 

Ce pouvait être comme a;iii ou simplement comme loca 
taire que notre Lasco avait logé chez elle, et qu'il y des- 
cendit peut-être de nouveau en arrivant de Pologne. Bien 
des bourgeois de Louvain louaient des chambres, avec oli 
sans pension, aux étudiants qui arrivaient par milliers à 
l'université. 

Lequel de Lasco ou d'Hardenberg avait introduit l'autre 
dans ces réunions ? Nous inclinons à croire que ce fut 
Lasco, hôte habituel des îiaesmals. Sa correspondance 
avec le moine est celle d'un père spirituel, et l'on verra 
celui-ci se déterminer d'après ses conseils. Il l'avait entiè- 
rement gagné à la foi dite nouvelle, et son néophyte consa- 
crait son éloquence au service de la vérité. 

Sur ces entrefaites Hardenberg est arrêté, en 1539. Est- 
ce par les inHueiices que Lasco pouvait avoir à la cour de 
Bruxelles ou par une rétractation qu'il fut mis en liberté 1 
Une note du dossier du procès criminel, intenté, trois ans 
plus tard, à des bourgeois de Louvain pour avoir pria part 
aux conventicules évangéliques, donne à penser qu'Har- 



I. Mimoirei de Francûco de Entinm, BrnielIcB, 1863, T. I, p. 1(K. 

Enzinae uu Encinae {aliai Drj'Bnder, DucbSne, Eci^hman) aé i Bu^guB, 
»ers1520,trrducletrdu Numeeu TeslameDl en Espaftrol.ilidii i CharluV. 
ee qui lui valut d'tlre emirisuDaé â BruiutleB en 1S43. Ayant réui^ i 
B'tcliapper. il se relira auprès des parenig qu'il avail j Anvers, d'où il i^ 
tourna en Allemagne. Nou.ï le r^verrûna en Angleterre. Il mourut j Slrt*^ 
bourf en 1^3. Sou frère, Jaoob, souITrit le nurtyre 1 Ronu. 



deaberg fut forcé d'abjurer (1). Ce procès établit aassi 
qu'il était uu des habitués de ces réunions. La veuve 
Antoinette, qui fut d'ailleurs condamnée h être enterrée 
vive (2), dit dans sa défosiiiou : * Maître Albert, le doc- 
taor d« Fride, qui dans le temps a été emprisonné à Lou- 
vain, a souvent assisté à ces réunions. > 

Le nom de Jean de Lasco ne fut pas mentionné au cours 
da procès. Nous le regrettons. Nous aurions peut-être 
appris quelque chose sur son séjour à Louvain et sur son 
mariage, sans qu'il eût à en souffi ir. Car comme Harden- 
berg, il avait quitté la ville depuis environ trois ans. 

Il était parti emmenant safemme, dont il avait peut êtie 
fait la connaissance dans les réunions religieuses qu'elle 
suivait avec ses parents. Pourtant on ne sait rien de sa 
famille, quoique Enzinas paraisse l'avoir connue, ni rien 
d'eile-mème, sauf qu'elle s'appelait Barbara, que Lasco en 
eut cinq enfunts, et qu'elle mourut en Angleterre. 

Jean de Lasco imita donc ses amis Œcolampade et Pel- 
liçan. Il ne voulut pas être une exception parmi les réfor- 
mateurs, qui, à peu près tous se marièrent, non lour 
prendre femme seulement, — on sait que les ecclésiasti- 
ques, voués au célibat, n'en manquaient pas, l'usage leur 
en donnant le droit, à condition de ne pas les épouser. 

Lasco se maria pour rendre hommage à la loi divine et 
à la loi naturelle, pour servir d'esemple, et affirmer son 
affranchissement du joug odieux que l'église romaine 
faisait peser sur sou clergé. 



i. Ce procbs fait suite aui 
8. La même senteace fui 
Uelo}*. 



Mémoiret d'Etaina^ publiés [>ar M. Campan. 
suiii rendue «I exéculiâ contre Catherine 
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Pour servir d'exem|ile, avons-nous dit, et de fait son 
mariage, qui eut un grand retentissement en Pologne, 
troova des imitateurs parmi les membres du clergé- Pour 
n*en nommer qa'un seul, mais des plus distingués, OricbO' 
vus, tout en défendant le catholicisme, notamment contre 
Scantarus et Modrevius, ne cessa de revendiquer pour les 
prêtres le droit naturel et divin de se marier. Il écrivait, 
le 30 janvier 1547, à Jean Zaleski: c Si Dieu veut que je 
suive l'exemple de cet homme parliculièremcut grand et 
illustre, Jean de Laski, les mesures sont prises pour que la 
chose me réussisse heureusement ». Et deux ans plus tard 
il était marié (1). 



JEAN CE LASCO DANS LA FRISE. 



Entre la provioce hotlundaise de Groningue k l'ouest, et 
Jo duché d'Oldenbourg à l'est, l'arrondissement d'Osna- 
brûck au sud, et la mer, avec le golfe de DoUart, au nord, 
B'étend la Frise Orientale, que la Pru:ise s'e.t annexée en 
1868 avec le Hauôvre, dont la Frise faisait partie. Le pays 
est plat, et presque partout plus bas que le niveau de la 
mer, sur laquelle les habitants l'ont partiellement oonqnU, 



1. Opéra inedila et Epistula SlanUlai Orne/iounki (1543-1566), Edi- 
dU J. KontniMoMt Cnsoviie, luei, page 60. 
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et contre laquelle ils contînuenl h le défendre par des di- 
gues. 

Deux fleuvea navigables, la Léda et l'Ema, le parcou- 
rent et le fertilisent. De nombreux canaux le sillonneutet 
l'assainissent, mettant en communication la mer et les 
lacs.à traveis de belles cultures et de magnifiques prairies 
où pâturent de nombreux troupeaux de bi^lail. 

Les côtes sont habitées par une population de braves 
marins, adonnés au commerce ou à la pèche du hareng 
dans la mer du Nord. Le climat est humide, brumeux en 
automne et au printemps, froid eu hiver, tempéré en été. 
La ville princiiale, Emden, est placée presque à l'em- 
bouchure de l'Ems et sur le Dollart, comme Kempen sur 
le Zuyderzée. C'était, au xvi" siècle, la capitale du pays, la 
résidence des comtes, seigneurs de la Frise, une ville for- 
tifiée dont les murailles baignaient dans les eaux de la 
mer et de l'Ema qui se mêlaient pour la protéger. Car 
alors Emden étitit au bord de l'estuaire ; le courant du 
fleuve ne s'était pas encore déplacé, grâce à la digue trans- 
versale de pilotis qu'on entretenait & grand frais. 

On voyait autour de ses murs, et même dans ses murs 
ou pénétrait le port, des flottilles de navires de pèche et de 
commerce, qui, par les canaux, s'avançaient jusque dans 
l'intérieur des terres. 

La ville était bien connue par son heureuse situation, ' 
entre un beau golfe, qui lui sert de rade, et de superbes ' 
prairies, par ses dix bastions dont neuf portaient, comme ' 
ceux de Hollande, un moulin à vent, par ses nombreuses 
fontaines, par. l'agrément de ses maisons en briques 
rouges, par son antique citadelle, qu'un large canal iso- 
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lait de la ville et où se troDvait le cbîLteau des comtes, 
flanqué de tourelles, par sa vieille église méiropolitaine et 
80n gi-and couvent de Franciscains, surtout par l'activité 
de son commerce, la richessa de ses magasins, et mieux 
eucore par la liberté et la large hospitalité qu'on y trou- 
vait. 

Aussi dès lors, ce petit pays, plus Hollandais qu'Alle- 
mand, était-il devenu le refuge des persécutés pour la 
conscience, d'ailleurs comme la Frise Orientale était en 
train de le devenir, et comme le fut toute la Hollande un 
demi-aiécle plus tard. Noble pays do digues protectrices : 
contre les fureurs de la mer, les hautes chaussées de sable 
et de pilotis ; contre la fureur du fanatisme et de la tyran- 
nie, le refuge et la liberté. 

Depuis environ nn siècle, le gouvernement était exercé 
par le comte, assisté d'un conseil ; un préfet, nommé par 
lui, exerçant la juridiction sur les campagnes seulement, à 
moins qu'il ne fût aussi magistrat de la ville, qui était sou- 
mise à une assemblée de consuls et de sénateurs. 

Emden avait une population intelligente, instruite et 
aisée, d'environ 9,000 habitants, et le comté tout entier, 
avec sa superficie de 15,000 carrés, environ 120,000. 

Les libertés commerciales dont jouissaient les Frisons 
dans les villes et les campagnes favorisèrent parmi eux les 
progrès de la Réforme. Par surcroît, elle eut d'emblée 
pour protecteur le comte Edzard lui-même. Gagné par la 
lecture des écrits de Luther, il encouragea les ecclésiasti- 
ques du pays qui avaient, comme lui, adhéré aax ensei- 
gnements de l'Évangile remis en lumière. 



i, llbbonit Emmii Bcrum Fritiearum Huior 



:. Lugd. Bal., 1816, p. *68. 
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D^s 1528, les prédicateurs des villes d'Emden, Norden, 
Aurich, Oldersnm, Leer et autres du pays, publièrent 
une confession de foi en 3;î articles, plus protestante que ne 
l'eut faite alors Luther lui-même. Mais les évangèliques 
n'étaient encore qu'une minorité, et, même dans leurs égli- 
ses, il restait beaucoup à changer. La réforme consistait 
bien plus dans les enseignements que dans la pratique; 
dans la tendance plus que dans les faits. Le libre examen 
avait aussi produit des diversités d'opinions et de senti- 
ments, et la liberté politique, permis à des chefs de secte 
de venir prêcher leur doctrine spéciale dans le pays. Du 
reste le catholicisme romain comptait encore une forte 
minorité qui avaitpour forteresse les couveuts. Il était sûr 
d'ailleurs de l'appui de l'empereur et de la régente des 
Pays-Bas, sous la suzeraineté de laquelle la Frise était 
placée. 

C'est dans ce pays libre et parmi ce peuple hospitalier, 
dont il ignorait la langue, que Jean de Lasco était venu 
s'établir en 1540. Quel mobile l'y avait conduit? 

Le besoin de liberté, de tranquillité et surtout son affec- 
tion pour Hardenberg avec lequel il correspondrait et 
échangerait aisément des visites. En moins d'un jour on 
pouvait aller d'Emden à Delfzijl en traversant le DoUart, 
de Delfzijl à Groniugue et à. Adewert, distant de deux 
lieues de celte dernière ville : c'était tout au plus un voyage 
de 30 milles. 

Lasco ne com]itait consacrer son temps qu'à l'étude, et 
n'évangéliser qu'individuellement, en particulier, quand 
l'occasion s'oiïrirait à lui. Il paraît avoir voulu vivre 
inconnu, inaperçu, oublié. 
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Cependant son frère Jérôme ne désespérait pas encore 
de le ramener, Jean en ent bientôt la preuve. Vers le 
milieu de l'année, se trouvant à Anvers, où il venait (te 
débarquer ou pour s'embarquer (1), il reçut la visite de 
plusieurs personnes importantes, notamment de l'archi- 
secrétaire du Roi des Romains et du margrave de Brande- 
bourg, qui lui offrirent, à son choix, des diplômes et des 
charges, soit de la part de Charles-Quint, soit de celle de 
Ferdinand (,3). 

La tentation venait bien & propos. Lasco méditait de 
quitter déjà la Frise, ou du moins Eraden dont le climat 
l'éprouvait beaucoup. Les tièvrea qu'il avait eues jadis 
l'ayant repris avec violence, il en était si afl'aibli que de ne 
pouvoir ni lire ni écrire. 

Son mariage n'eût pas plus été un obstacle à sa rentrée 
dans la carrière ecclésiastique que dans la diplomatie. 
lyabord, il était nul de par les lois civiles et religieuses ; 
puis, il n'aurait eu qu'à ne pas l'avouer, comme tant d'au- 
tres ; enfin, comme ii tant d'autres aussi, on aurait pu le lui 
permettre. Mais la tentation le trouva plus ferme que 
jamais, et s'il la mentionne à Hardenberg, c'est simplement 
pour lui prouver qn'il n'était pas encore aussi décrié que 
d'aucuns rassuraient ûson ami. 

Il avait été si souffrant dans ce voyage qu'il ne put se 
détourner de son chemin pour aller revoir son ami, mal- 
gré le vif désir de l'un et de l'autre. 

1. Celait alors la routa la plus eourla et la moins coûteuse, Eiuiiia^ vou- 
lut la prendra en 1541 pour aller toÎt Lasco. Il en fut empâchà put due 
lemp4ia> 

î. Opera,T. Il,p. 553. 
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n était, paraît-il, le bienveiiQ au couvent d'Adewert. Il 
en avait rapporté un excellent soavenir de l'abbé Jean 
Reekainp : a: Je pense, écrit-il à Hardenberg, que lu na 
chômes pas, surtout pour ce qui est dos conférences et 
des discours. Je voudrais qu'il y eût dans tous les monaa- 
tères des abbés qui eussent soin de faire instruire la 
jeunesse, comme le fait le tien, ou plutôt le rôtre, par ton 
ministère. i\Ioi aussi je ne puis m'empêcher de l'aimer... 
Salue-le bien de ma part... Je ne manquerai pas d'aller 
vous revoir lui et toi ï (1). 

Toutefois Jean de Lasco n'en pressait pas moins son 
ami de jeter le froc aux orties. On pouvait tolérer des cou- 
vents comme celui d'Adewert, mais mieux valait encore 
les supprimer tous. Peu à peu les scrupules d'Hardenberg 
se dissipèrent sous l'iniluence de Lasco. D'ailleurs il 
paraît avoir été en butte à la jalousie et aux critiques, non 
de l'abbé, mais des moines qui lui reprochaient sa liaison 
avec l'ex-évêque hérétique et marié, d'autant plus que 
Lasco n'avait pas dissimulé ce qu'il pensait de la vie 
monacale. Le moment vint enfin où Hardenberg vit son 
enseignement frappé de stérilité. Et Jean de Lasco de lui 
écrire: < Ce que je t'ai prédit bien des fois arrive, et je 
m'en réjouis ; tu espérais en vain du fruit de tes efforts. Il 
ne se peut, mon Albert, qu'à cette aurore du régne de 
Christ, Satan dorme quelque part. Tu fais, toi aussi, l'ex- 
périence de ses ruses et de ses furies. Mais pense que tout 
ce que tu demanderas, le Seigneur te l'accordera, et que 
tes épreuves sont comme des voix de sa part l'exhortant 



!. Opéra, T. II. p. 553 
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à passer de la servitude à sa liberté. Fais donc ce que ta 
dois, et ne méprise pas l'appel de Dieu. Preods uiierésotu- 
lion et secoue le joug pbarisaïque. Croîs-moi, rien ne te 
manquera. Quant à moi, j'aurai en commun avec toi tout 
ce que je possède... Au surplusj'ai un certain projet assuré 
par lequel tu verras toi-même la possibilité de gagner ta 
vie lionnêtement et dignement. Mais, je t'en supplie, plus 
d'hésitation, plus de délai à faire ce que tu dois accomplir 
un jour ï (1). 

Cette dernière lettre de Jean de Lasco est de la Qo de 
1541 ; l'autre, où il parle d'un voyage à Anvers, est de 
Tannée précédente. 

Ce voyage, il l'avait probablement fait pour conduire sa 
femme à Lonvain, où elle était allée montrer à sa famille 
son premier enfant. A son retour, au printemps de l'année 
snivante, la mère, que Lasco avait laissée, lui apporta une 
lettre et un présent d'Enzinas (3). 

Candide et chaleureuse, cette lettre fait également hon- 
neur à l'auteur et au destinataire, mÉrae en tenant compte 
de l'enthousiasme pspagriol et de l'exagération des huma- 
nistes du temps. La personne de Jean de Lasco, empreinte 
de dignité, sou visage où la douceur se mêle à. la majesté, 
avait bien frappé son attention, dit Enzinas, la première 
fois qu'ils se rencontrèrent ; mais quand il apprit de son 
ami Hardenberg les rares qualités et le mérite exception- 
nel du Polonais, il se sentit une grande admiration pour 
lui et un vif désir de faire sa connaissance. Mais alors 
Lasco était déjà parti. Enzinas prit et reprit la plume 

1. Opéra, T. II, p. 555. 
S. Galibenu, Epiit. XVI. 
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pour lui écrire sans oser le faire. EnSn il résolut d'allerj 
le voir. Il part et arrive à Anvers; mais une tempête hor- 
rible l'empêche de s'embarquer pour Emâea. Il était 
revenu désappointé à Louvain, quand un des frères êvan- 
géliquos lui dit avoir vu, huit jours auparavant, Mme Lasco , 
chez ses parents. Il y court, et trouve plus qu'il n'avait, 
espéré : " Avec lamère une ravissante petite fille, portrait 
du pt're. » Maintenant que ces aimables visiteurs allaient 
partir, il prenait la liberté de leur confier une. lettre et un 
modeste prC'Sent pour Lasco. Ne sachant comment lui 
témoigner son amour, son admiration et sa gratitude anti- 
cipée pour l'introduction qu'il sollicitait de lui auprès de 
Mélanchlhon,il a eu l'idée de lui offrir tout ce qu'il possède. 
« J'ai eu, il y a quelques mois, d'un noble espagnol, une 
noble épée dont il vantait beaucoup l'antiquité et la qualité. 
Petit présent et indigne de ta grandeur, mais que j'envoie 
néanmoins. Que ferai-je d'une iipée? diras-tu — J'avoue, 
certes, que tu es armé d'une épée autrement magnifique, 
à deux tranchants et plus pénétrante que celle-ci, savoir 
la parole de Dieu. Aussi te l'envoyé-je uniquement pour 
témoigner que je reconnais en toi et la dignité de la per- 
sonne et celle de l'ilme; ou plutôt les dons de Dieu : la, 
splendeur de la naissance, la célébrité de la race et même 
le sang royal, ensuite la religion sincère du cœur, le rare 
savoir, enfin l'exemple le plus parfait de toute probité et 
de toute piété. Ne dédaigne donc pas, je te ]irie, l'élan de 
mon cœur, même si tu méprises l'insigninance de mon 
présent. Adieu, homme très illustre, trouve digne d'ins- 
crire parmi ceux qui te sont les plus dévoués le nom de 
ton François Dryander ». 
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Ce présent n'était pas alors aussi déplacé qu'il peut le 
paraître aajourd'iiui. Comme un reste des temps de chevar 
lerie,répée ûtait encore le symbole de la noblesse ot delà 
valeur. Les OvêqueSjSeigneurs parla naissance et le rang, 
la croisaient volontiers avec leurs crosse. Le primat Arche- 
vêque Lassko avait légué ses armes de guerre à, divera 
neveux et protégés, et il se pourrait bien que notre Lasoo 
eiU quelque panoplie de famille ù. laquelle il accrocha aveu 
plaisir la bonne épi?e de Tolède offerte par Enzinas. EnQn 
dans cette arme les extrêmes se touchaient, se confon- 
daient ; la croix y était combinée avec l'épée, dont la poi- 
gnée était sans quillon, avec une simple croisette, et il 
arrivait encore que maint chevalier la plantait dans le sol 
pour s'agenouiller devant elle et réciter son pater et son 
aive. 

Qnel que soit du reste l'accueil que Lasco ait fait à ce 
présent, il accorda à Enzinas sa demande, avec l'empres- 
sement à obliger qui était l'un des plus beaux traits de son 
caractère. Mélanchthon accueillit parfaitement Dryander, 
le reçut dans sa maison, et le 37 octobre, le nouvel étudiant 
an théologie inscrivait son nom sur les registres da l'Aca- 
démie de Wittemberg. Il fut une bonne acquisition pour 
le protestantisme. Nous le retrouverons plus tard. 

La résolution et le départ de Jean de Lasco avaient affligé 
et irrité sa famille. Il n'en recevait plus de nouvelles, 
parait^il, puisqu'il ignorait, le 5 août 1541, les périlleuses 
missions de Jérôme en Turquie. Un pressentiment lui 
faisait craindre qu'il n'eût été blessé à la récente bataille 
dj'Ofen, oi> fut battue l'armée de Ferdinand {!]. 

l, Operti, II, 55*. 
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Or, il se trouva que ce pressée Liment était l'effet d'uae 
triste nouvelle qu'il reçut peu de temps après : Jérôme était 
revenu de sa captivité chez les Turcs presque mourant, et 
maintenant il appelait son frère 1 

Celui-ci écrira plus tard, dans sa lettre dédicatoire au roi, 
au sénat et aux ordres de Pologne c pour la première fois 
depuis que, par la grâce divine, j'avais rompu avec le Papis- 
me, je quittai la Frise pour rendre visite à mon frère aîné 
qui était malade et qui m'appelait (1) i. 

Il partit donc pour ce triste voyage qu'il n*eùt pas fait 
sans cela. Il paraît que, le 28 septembre 1541, en passant 
à Leipsick, il écrivit, dit Hosîus, à l'ovèque de Wladislas, 
et qu'il signa sa lettre : Jean de Lasco, nvper multis titulis 
insignis, nunc miilus nudi Jesu crucifîxi senms (2). 

Mais Hosius croyait, à tort, que cette lettre avait été 
envoyée de Breslau. c Je vous enverrai, disait-il aussi à 
son correspondant Dantisc, une copie de sa lettre dés que 
je pourrai m'en procurer une. Son frère (le castellan Sta- 
nislas) qui est ici, affirme ne rien savoir de lui. J'ignore 
s'il dissimule. 11 est des gens qui prétendent l'avoir va 
(Jean) à Cracovie, dans la procession, parmi les chanoines. 
Nous saurons bientôt quelque chose, et je vous en informe- 
rai !• Enfin en P. S. : i on dit que Jean de Lasco est allé en 
secret à Cracovie ; qu'il ne nie pas s'être marié {non ire tn/î- 
âas quod tixorem duxerilj qu'il veut recouvrer ses bénéfices 
{sacerdoiiavelle repctere) et qu'il vient de partir à. Kiesmark 
pour voir sonfrère malade ». 

1. Ibid., II, 30. 

2. L'éditeur des lettres d'Hasius dit que cette lettre de Lasco w tronrs 
dans un maiinscnt : Corpiu Nantt*. 58, t08 (S. Ootii EpkttiUe, T. 1). 
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Nou3 voici en présence d'une difficulté que tous les 
biographes de Lasco ont jusqa'à ce jour ignorée, pour n'a- 
voir pas connu certains documents récemment publiés. 

Ces historiens s'accordent â, dire qu'on 1526 le jeune 
Lasco, à son retour de Bàle et de chez Érasme, avait signé 
la formule de serment que voici : 

f Moi, Jean de Lasco, ayant su que des envieux ont 
mandé dans le pays, que j'avais embrassé certains dogmes 
suspects et contraires à la doctrine de la sainte église 
Catholique Apostolique Romaine, j'ai pensé qu'il était 
nécessaire de faire la confession que voici : Bien que j'aie 
la, par permission apostolique, beaucoup d'écrits de beau- 
coup d'auteurs, même de ceux qui se sont écartés de l'unité 
de l'église, je déclare n'avoir pourtant jamais adhéré à 
aucune de leurs opinions ni embrassé volontairement et 
sciemment aucun de leurs dogmes que je savais surtout 
répugner à l'église C. A. R.. Si — car nous sommes des 
hommes ~ il m'est arrivé de fauter ou de tomber dans 
quelque erreur — ce qui est souvent le cas de beaucoup 
d'hommes, voire les plus doctes et les plus saints — j'y 
renonce ici ouvertement et expressément, et je déclare 
loyalement ne vouloir suivre aucune secte ou doctrine 
qui s'éloigne en quoi que ce soit de l'unité et des institutions 
de l'église Catholique Romaine et môme ne vouloir embras- 
ser que ce que la sainte église Catholique Romaine a reçu 
et approuvé ; et tant que je vivrai, je rendrai obéissance, 
dans tout ce qui est permis et honnête, au Saint-Siège, & 
mes supérieurs ordinaires et aux évêques désignés par 
l'église. Et je le jure. Dieu et les Saints Evangiles me 
soient en aide! (L'an 1536), Joanoes à Lasco, de ma main > 
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A celle pièce, qae M. le pasteur Kuyper a lirée des 
archives royales de Kœnigsberg, on a ajouté cette note; 
( Jean de Lasco produisit devant l'aiTlievôque de Gnesen 
et l'évoque de Cracovie ce juramentum, écrit de sa main, 
lorsque, revenant d'Allemagne, il affirmait ne s'être pas 
marié et n'avoir pas adhéré à la doctrine de l'Ëvaugile i. 

L'éditeur des lettres d'Hosias nous dit: < On trouve ce 
juramcntiim dans les œuvres de Lasco, par Kuyper, où 
copendanton lui assigne la date faussede 1536 (u6i lamen 
falso anttû 1326 est adscriptus) (1), et il le place, lui, au 6 
février 1543. Il en voit la preuve dans une lettre d'Ho- 
sîns, 31 mars 1543: Joannesà Lasco jusjurandum fecil cujtts' 
exemplum R. D. V. mitto. Redusse ferlur ad sacerdotiarwn 
quatiAndam possesstonem. Hosius n'en dit pas davantage- 
M-aîs qu'est-ce qui prouve qu'il désigne cette pièce ? 
— Le voici, dit^on, et on donne, dans VAppendice, 
l'extrait des actes du chapitre de Cracovie que voici : 
t 1542. — Vendredi 5 Mars, Le révérend seigaeur Jean de 
Lasco, ayant été remis en possession (^uti/n resUtutus sit) 
d'nn canonicat et d'une prébonde de l'Église cathédrale de 
Cracovie, par le très révérend père eu Christ et Seigneur 
archevêque de Gnesen et ie seigneur ûvëque de Cracovie, 
qui l'en avaient privé sur le hruit qu'il s'était marié, et va 
que le seigneur Mathias Zielewski, chanoine de Posen, qui 



I. U. Kuyper nousécril qu'il mainlienl la date de i5!2&. Le juramenluiû 
eu ta copia Qdèle qu'oQluiaeuvoyée de KicDigstiorg. Mais le aaiant D'Joa- 
cbim Archirists royal de KœoigBberg douh écrit de tao citlé que Ja pièce 
n'cif pas un original. Do sorle que fersonoe n'a jamais vu l'original. It bb 
pourrait tiieo quil n'ait jamais eiislé elque le docuraenl fut tout eimplernent 
dIi Atax 



îivait été reçu liareusàcecanonicat, l'aretrocédé expressé.- 
nient* nos seigneurs, après en avoir délibéré, aiiprouvant 
cette restitution et cette cession, ontrendu.parunvoteuna- 
nime, la maison caucnicale, située prùsde la porte de Casir 
mir, au dit Jean de Lasco, et ont signifié à lenr procureur 
de la lui assigner et de le mettre en possession. 

« Du même jour. Le révérend père et Seigneur Jean de 
Lasco préposé de Gnesen et de Lanciez et ciiaaoine de Cra- 
covie. etc. présent de sa personne {conslitutus personnalUer) 
devant les rév et seigneurs prélats et clianolues sus- 
nommés et représentant alors le chapitre, a fait une protes- 
tation publique et solennelle de la nature suivante : 

f Attendu que, après son récent départ d'ici pour aUerà 
Kiesmarck, il avait appris qu'on répandait à son sujet 
certains nouveaux bruits, et que (car telle est la mauvaise 
Toi des hommes] on persistait à les affirmer quoique faux, 
savoir qu'il s'en était allé pour ne plus revenir ici, «t 
qu'ayant déjà quitté tous ses parents, son intention était 
de retourner vivre àVcHrauger; aûndecouper court autant 
qu'il dépend de lui à des bruits de ce genre et à d'autres 
qui pourraient s'élever, surtout au moment de son départ 
pour l'Allemagne, ce qui va donner naissance à des soup- 
çons ; il déclare avant toute chose publiquement et solen- 
nellement vouloir persister et demeurer toujours dans la 
confession de sa foi (se fideî suœ confr^sione l'ersistere) sou- 
mise le 6 février au très révérend père en Christ et seigneur 
Pierre, par la grâce de Dieu archevêque de Gnesen, et au 
Seigneur évêque de Cracovie. et ne vouloir pas s'en écarter 
de l'épaisseur d'un ongle {nequc ab illa vel lalum ungttem 
unquam veite dtscedere) En outre, pour prévenir toutpré- 
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texte de soupçoo, il fit connaître les motifs de son voyage 
en Allemagne: savoir qu'il n'avait d'antre intention et 
d'autre but en s'y rendant que de servir les intérêts des 
enfants de ses frères ; que cependant il s'occuperait aussi 
de faire revenir avec lui son mobilier, qu'il ne pouvait en 
vérité sacrifier (incertain qu'il était encore de la tournure 
que prendraient ici ses afTaires) ; qu'il l'avait laissé à con- 
dition qu'on ne le rendit pour aucun motif à personne autre 
qu'à lui seul personnellement. Et il a affirmé expressément 
que bientôt, dès qu'il aurait fait cela, il voulait revenir ici, 
et désormais fixer son séjour dans sa patrie, à moins que, 
d'ici son retour, il n'y fût de nouveau en butte à de nouvelles 
injures, de nouvelles violences, de nouvelles diffamations. 
Il a garanti tout cela, et il a demandé que tous les sel- 
gneurs, prélats et chanoines, fussent témoins de la cbose et 
que, par devoir de confraternité envers lui, ils défendissent 
son nom et sa dignité contre tous les bruits contraires, 
selon sa protestation et selon l'exigence du cas. II a, en 
outre, demandé que sa protestation fût insérée dans les 
actes capitulaires. — Fait en présence de, etc. > (1) 

n Cependant, observe l'éditeur, il ne revint pas, et l'an- 
née suivante, il se démit de son canonicat >. Et il reproduit 
un dernier extrait des /Icles du chapitre de Cracovie d'où 
il appert que, le 16 mars 1543, le chanoine Stanislas 
Przeborowski produisit une procuration notariée et au- 
thentique de Jean de Lasco par laquelle II déclarait for- 
mellement renoncer à son canonicat. 

Quoique detout temps les rétractations solennelles aient 



lE dire que la signature de Jeaa de Lsbod brille par son absence. 
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été fréquentes dans le sein du clergé catholique romain, et 
bien que, depuis ta trahison de Judas et le reniement de l'a- 
p&tre Pierre, nous croyons l'homme capable de toutes les 
palinodies et de toutes les lûcbetés, il nous parait contraire 
au sens commun et aux circoastances du cas, d'ajouter foi 
aux documents que nous venons de reproduire, du moins 
avec le sens d'abjuration qu'on voudrait leur donner. S'il 
s'agissait de 1526, à la bonne heure, Lasco pouvait alors 
tout naturellement opposer ce < juramentun:» à ses ennemis. 
Il était simplement Erasmieii. Or, Érasme se montrait 
alors plutôt l'adversaire des réformateurs. Il s'était brouillé 
avec Luther, Farel, Œcolampade et Pellicaa. Il ne leur 
pardonnait pas de lui avoir reproché son hypocrisie et 
son manque de courage- < C'est bien le dernier évangé- 
lique à qui je me fierai jamais ! » écrivait^il de Pelliean. 
Comme son maître, Lasco était alors tout simplement 
pour la réforme des abus, pour une fronde stérile, et non 
pour une révolution féconde ; pour le replâtrage de la 
vieille église, non pour un retour pur et simple à l'église 
des temps apostoliques. Les a évangëliques n, tout en 
exerçant une impression sur son esprit et sur sa cons- 
cience, ne l'avaient pas encore gagné â leurs croyances ni 
surtout à leur méthode. Comme Érasme, il les trouvait 
compromettants et violents, Il avait plutôt de l'appréhen- 
sion pour ces hommes de foi et de dévouement, animés 
d*aa zèle apostolique, sentant le devoir des résolutions 
héroïques, des protestations courageuses, des démolitions 
et des reconstructions nécessaires. D'ailleurs sous l'empire 
des idées d'Érasme, que la démonstration du vrai n'était 
pas faite, et que même la vérité, loin de valoir le sacrifice 



' de la vîe, oo vaut pas celai do la fortune et da repo^, il 
''ptil" ptendre soii parti de dissimuler un peu, pour ee 
"mettre à l'abri de ses eonemis et ne pas compromettre 
'son avenir et les intérêts de sa facoille. 

iHais en 1541, alors que Lasco avait librement renoncé à 
l'évêché de Vesprini, à la première préfectnre ecclésiasti- 
que ; celle de Gneseo, à celle de Lanzicz ; alors qall arait 
refusé t'archidiaconat de Varsovie et l'évèché de CujaTie 
et qu'il avait sacrifié tous ses autres bénéfices, tellériititit 
qu'il pouvait écrire à l'évêque de Wladislas : t Je silis 
pauvre, nu, dépouillé comme le Christ mon maître ï : à ce 
moment-là, pour recouvrer un simple canonicat qu'il allait. 
' dit-on, rejeter un an plus tard, et qui ne valait pas le cen- 
trômede tout ce qu'il avait laissé, il aurait signé le j'um- 
■ meHtum?.., 

'Et ce canonicat, l'un des moindres béaéSces qu'il tenait 
â'epuis l'ûge de 14 ans, et qu'on lui avait, dit-on, supprimé 
sur le seul bruit de son mariage, on le lui aurait rendu 
lorsque, au dire d'Hosius, il ne niait pas qu'il fui mafié, fit 
éanSBXiger de lui une déclaration quelconque à cet ^gard ! 
Car le lecteur a dû remarquer qu'il n'y a rien de cela ni 
âausle Jutamentum ni dans le Procès verbal, 

A ces deux considérations morales, il faut ajouter l'ar- 
gument à tirer de la considération des témoins, L'homffl«, 
"qu6 tous ceux qui le connurent, depuis Érasme jusqu'à 
Hosius, ont placé au-dessus des autres, dont ils ontcélébré 
le désintéressement, la libéralité, la candeur et l'honnêteté, 
a ici en face de lui dans ce chapitre, en cet archevêque et 
en cet évèque, les ennemis acharnés de sa famille, les 
détracteurs de son oncle défunt et les persécuteurs de la 
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' réforme ; les hommes enfin qui,dans leur lutte sapa acru- 
' paie contre les hérétiques, ne reculeront pas, da^is quel- 
ques années, devant le plus odieux des faux, car ils forge- 
ront un eœequalur royal pour faire brûJer vive une pauvre 
mie(l)! 

A ces procès verbaux du Chapitre il faut opposer l'épttre 
dédicatoire de Lasco au roi, au sénat et aux ordres de 
Pologne, où il parle de sa visite à son frère mourant, sans 
crainte et sans se douter qu'on put produire coatre lui ces 
pièces calomnieuses. Il faut aussi opposer sa lettre à son 
ami Hardenberg où, faisant allusion à ses récentes entre- 
vues avec les ôvêques et les chanoines, il dit : " Tu rirais 
bien si tu savais ce que j'ai fait daos ma patrie avec les 
év&ques: tout cela sera prochainement publié (2) ». Mal- 
heureusement cette publication paraît perdue. Il s'agissait, 
sans doute, d'entrevues et de conférences destinées à 
ramener Lasco, et ce fut contre la publication qui pouvait 
être faite qu'on se prémunit en forgeant les armes susdi- 
tes, à moins qu'on ne les mit en réserve pour la postérité. 
C'est ainsi qu'on a agi pour d'autres réformateurs. Ce 
système de fraudes pieuses et utiles était dans les mcsars 
de l'église depuis les Faxtsses Déorélales. 

Voyez pourtant la maladresse. Le Juramentum diffère 
grandement du Procès verbal. San? le passage de la lettre 
Û'Hosius (qui n'était pas à Cracovie et qui ne parlait do 
tout cela que par oui-dire ou d'aprc's ce qu'on lui mandait), 
on De pourrait rattacher l'un à l'autre ces documents. 
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Le Juramentum est daté de 1526, et la phrase ou il est 
question de « la permission apostolique » donnée à Lasco 
de lire tout espèce d'écrits hérétiques, si elle convient, en 
effet, quand il s'agit d'un étudiant, comme l'était Lasco en 
1526, est extraordinaire s'il s'agit d'un haut dignitaire de 
l'église, âgé de 43 ans, comme l'était Lasco en 1542. Ce n'est 
pas une permission, mais un ordre de les lire qui serait 
naturel dans l'espèce, car c'était son devoir d'en prendre 
connaissance pour y répondre au besoin. 

Quant au procès -verbal, loin de parler d'an Juramentum, 
il ne mentionne qu'une confession de sa propre foi faite par 
Jean de Lasco. Je veux, dit Lasco, demeurer fidèle à la 
confession de ma foi, telle que je l'ai faite devant l'archevê- 
que et l'évêque ; et la mention de cette confession est acci- 
dentelle. Il n'en eût pas été question devant le chapitre s'il 
ne fût venu dans l'esprit de Lasco l'étrange idée de faire 
une déclaration au sujet de son prochain voyage, décla- 
ration que personne ne sollicitait de lui, et dont il se serait 
acquitté avec une prolixité, une emphase et une solennité 
absolument ridicule dans l'espèce. Le scribe du procès ver- 
bal a maladroitement méconnu VndageiEsl modtisinrebtis, 
et laissé voir, non le bout de l'oreille seulemeot, mais toote 
l'oreille. 

Telle est notre opinion sur celte affaire. Il faudra de 
meilleures pièces pour persuader les esprits impartiaux- 
Si, par impossible, ces pièces se produisent, on aura cQn~ 
vaincu le néophyte d'un moment de défaillance, sans attein- 
dre le réformateur, car Lasco, s'il venait de rompre avec 
Rome, n'avait pas encore fait adhésion i l'église évangéli- 
que, loin d'avoir fait acte de pasteur et de réformateur. 



Reprenons notre récit. Kiesmark était une seigneurie et 
une place forte de Hongrie, donnée par Zapolya à Jër&me 
Lasky, qui s'y éteignait maintenant, empoisonné par lea 
Turcs, disaient la plupart, phthisiqae, disaient les autres. 
Jean, avec sa sympathie profonde, sa loi personnelle, 
acquise par une étude approfondie de la Bible et au prix 
de grands sacrifices, dut être une prt'cieuse consolation 
pour sou frère bien aimé. Jérôme, partisan d'une réforme 
de l'église et admirateur du caractère de son cadet, ne dut 
pas aToir d'autre prêtre que lui à son lit de mort, et 
s'endormir en paix, dans la communion du t'brist. 

Sa mort produisit une grande impression, non-seulement 
en Pologne, mais dans toutes les courset les cercles savants 
de l'Europe. Ou le tenait pour un homme supérieur, lettré 
et disert, et le rôle qu'il avait joué dans les affaires de 
l'Europe était considérable. Ses qualités séduisaient, et 
même ses défauts, touj brillants, ses emportements géné- 
reux, sa prodigalité, la légèreté de ses mceurs, lui étaient 
facilement pardonnes : la supériorité n'exemptant pas des 
faiblesses humaines. 

L'ambassadeur français à Venise annonce au roi que le 
palatin est mort, et que le < roi Ferdinand en a été fort 
déplaisant, montrant en faire grand deuil i. C'était bien le 
moins, puistjue Jérùme avait perdu la vie au service de 
l'Autriche, ou, pour dire plus vrai, de la Hongrie; car, 
après comme avant sa rupture avec Zapolya, il n'avait 
poursuivi qu'un but : rendre la paix à, ce malheureux pays, 
d'abord au profit de Zapolya, ensuite au profit de Ferdi- 
nand. 

Le fait d'avoir pour cela recherché l'appui de la puis- 



saiico musulinaue ue constituait ul une nouveauté ni un 
crime. Françoia ï" ne se faisait pas faute de recourir à 
cette coopération, que C'harles-Quiut, Ferdinand, la Répu- 
blique de Venise et le pape lui-même, avaient également 
recherchée. D'ailleurs les Musulmans valaient bien les 
prétendus clirétiens de ce temps et d'autres. 

Voilû pourquoi, à l'université de "Wittemberg, avec 
laquelle cependant Jérôme n'avait jamais eu aucune espèce 
de rapport, il se trouva un orateur pour prononcer l'éloge 
du défunt, et pourquoi Mélanchthon lui-même écrivit à 
Jean de Lasco: 

« L'oraison funèbre de tOB frère a été écrite ici par un 
homme de talent, et qui aime beaucoup ta famille qui a 
produit, depuis tant de siècles, des hommes éminents, 
chefs et sénateurs du royaume de Pologne. Quoiqa'écrite 
d'un style un peu jeune, comme tu le verras, je l'ai cepen- 
dant éditée volontiers, h cause du fond et aussi de l'auteur. 
Je l'aurais même refaite, si j'avais mieux connu l'histoire 
de ton frère ; mon style eût été plus ferme. Je sais que tu 
possèdes les qualités qu'on requiert d'un écrivain; la con- 
ception claire et l'art de l'exprimer. Aussi aimerais-je que 
tu écrivisses toi-même quelque chose, ou que du moins tu 
nous envoyasses des notes sur ton frère n (1). 

Loin d'avoir écrit sur son frère, Jean de Lasco n'a pas 
même parlé de la visite suprême qu'il lui fit. Du reste on 
ne laisse pas d'être surpris de son silence obstiné sur sa 
famille. On le regrette. Nous donnerions volontiers plu- 
sieurs de ses livres symboliques ou polémiques pour un 
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seul volume de ses mémoires, car il fut l'uu des hommes 
de son siècle qui virent, entendirent et fréquent'' rent le 
plus, et dont les expériences, dans les trois mondes poli- 
tique, littéraire et ecclésiastique où il vécut, devaient être 
considérables. 

Il nous aurait dit, par exemple, son entrevue avec son 
vieux roi, âgé maintenant de 75 ans, mais toujours loyal, 
modéré, et probablement plutôt favorable h la réforme, que 
l'impiété et les désordres de sa belle jeune femme, très 
catholique d'ailleurs, devait lui faire apprécier, malgré les 
édits qui frappaient d'incapacité ceux qui abjuraient ou 
qui fréquentaient l'université de Wittemberg. 

Il nous aurait dit aussi les iustauces de sa famille, de 
son frère Stanislas, de ses sœurs, de ses beaux-frères, de 
ses neveux, de ses amis. Mais, seule. la question théolo- 
giqne absorbait ses pensées. Il semble qu'il ne rapporta 
de sa visite en Pologne qu'un souvenir: celui de ses con- 
férences avec les évéques, ses anciens collègues. Il se pro- 
mettait, nous l'avons dit, d'en faire le récit au public ; il l'a 
fait probablement ; mais il ne nous en est rien parvenu. 



nA.KDENDEEa ET DRDSILLE. 

Depuis son retour en l''risc,cc que A.Lasco avait lo plus 
à cœur.c'était d'arracher son ami Hardenbcrg au couvent. 



1. Opéra, l. II. p. tl!i6. 



pour en fuire un ministre éloquent de l'église évaiigéliquo. 
Quelques mois auparavant, il lui avait adressé une lettre 
jilus énergique que l(s précédeutes, où, après une brève 
ré]-onse aux dernières objections du moine aux abois, il 
terminait par ces mois : i Pour moi, mon Alberl,jo t'aime 
uulaut que jamais, mais je n'aime paâ les hésitations (1)- 

Sur ces entrefaites, dans les premières semaines de l'an- 
née 154:}, il vit arriver chez loi Enzina». Celui-ci Tenait de 
terminer ses études à Wittemberg, et il apportait la 
réponse que Mélanchtlion, profitant de l'occasion, envoyait 
à une lettre de questions sur le Baptême de la Cène. 

t Je fis, raconte Enztnas, quelque séjour dans la Fri^e 
Orientale, en partie pour me rafraîchir du chemin, en 
partie aussi pour saluer mes anciens amis, entre lesquels 
je compte pour le principal le Seigneur Jean Laski, avec 
lequel je pris plaisir, car nous conférions de plusieurs 
choses, desquelles je ne veux ici réciter, car je ne doute pas 
qu'il ne vous les ait mandées par lettre (3). 

8i aussi je délibérai d'aller voir Albert, lequel nous 
avions tons deux, quelque peu auparavant, incité par let- 
tres de délaisser sa Babjlone et de se retirer en lieu où 
la profession de la parole de Dieu fût pure et libre, et 
qu'il ne voulut pas consumer le bon esprit que Dieu lui 
avait donné en un genre de vie si peu honneste, et le lais- 
ser plus longtemps comme enseveli daus cette fosse ». 

Il se peut que la visite d'Enzirias ait inl]ué surladéci- 



1, Ibid., II. 557. 
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conseil do les écrire. 
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sion suprùme d'IIardenljûi-t^. Peu ilc lomps après, celui-ci 
quittait pour toujours le couvent, et arrivait i Etnden, 
chez Lasco qui le reçut à bras ouverts. 

'Le pauvre moine était encore tout troublé de la rupture 
de ses vœux monastiques, inquiet du lendemain, regret- 
tant son paternel abbé « si priis du royaume des cieus ï, 
disait-il, car il se faisait, comme Bullinger, et il se fit 
longtemps ù ce sujet des illusious que ne partageait pas 
Lasco (1). 

'< Quant à ton abbé plaise à. Dieu que tu ne sois pas déçu 
dans ton espérance, écrivait celui-ci. Pour moi, à dire le 
vrai, je crains que tes efforts ne soient vains auprès de 
lui. Je sais qu'il vaut mieux qu'un moine; mais il n'est 
pas facile de s'arracber aux oignons de l'Egypte. Cepen- 
dant je ferai ce que tu désires. Je lui écrirai au premier 
moment de loisir: mais, pour diro ma façon de penser, je 
crains que nous ne fassions rien. J^ souhaite pourtant de 
me tromper î (2). 

Après être demeuré quelque temps cliez le baron polo- 
nais, Hardeuberg était parti poui- Wittemberg, avec une 
lettre de recommandation pour Mélatichtho:i, et l'argent 
i;éL'es&aire k son voyage et à son entretien. Il venait en 
quelque sorte succéder à Enzinas sur les bancs de l'école. 

Sous la rubrique un peu brutale Paitpcres gt-alis inseripti, 
il fut mis en ces termes sur le registre de l'université : tSiô 
Mense junio .- Alberlis flardenbùrtih Fi-isiua theologiie doclor. 

II est bien certain cependant qu'on l'accueillit avec fa- 
veur. C'était un de ces rares élmliants qui re:i(Ient avec 

1, Oprrn. l. II. p. 5SB. 
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usure à l'université l'honneur qu'elle peut leur faire. Aussi 
Luther lui-même apprécia-t-il ses talents et ses quali- 
tés. 

Nous «loutons, toutefois, sinnn de l'exactitude, du moins 
de la portée du mot qu'on lui attribue: Celui-ci sera i/n 
autre moMin'me (1). Hardenberg n'avait ni les résolutions 
héroïques, ni les splendides audaces, ni la fougue irrésis- 
tible, ni l'éloquence virile de Luther, et encore,moins ses 
conceptions «lucharistiques et la fécondité de son génie. 

Hardenberg ne fut à Wittemberg que peu de temps et 
pour la forme. De là il se rendit à Strasbourg auprès de 
Bucer, Baus trop savoir de quel côté diriger sa destinée, 
semblable au marin sans boussole, ou comme un oiseau 
qui, dans sa longue captivité, aurait désappris i se servir 
de ses ailes. Le généreu.'v Lasco, à la fois énergique et 
paternel, lui écrivait: « Je voudrais, mon Albert, te voir 
suivre dans un lieu précis une vocation précise.car les lon- 
gues délibi'ii-ationa affectent de diverses manières et retar- 
dent l'activité féconde... Si tu n'es pas d'avis de te rendre 
auprès de l'évêque de Cologne et si tu préfères être parmi 
les tiens, que n'acceptes-tu de l'établir auprès de nous et de 
devenir mon collègue? Bi tu ne veax pas être ici, décide 
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une fois poiii' toutes où ta veux ;iiler... Mou Albert, je ui'iiius 
qu'à force de vouloir être sages nous ne soyons trouvés 
insensés aux yeux de Dieu. Pardonne, je te prie, ma 
liberté, et impute-li à mon amitié qui m'oblige k te dire 
ce que je pense. 

« François Rengers nu m'a rien payé de ta part : je t'en- 
voie néanmoins -X) thalers, n'en ayant pas davantage sous 
la main. Nous ferons le calcul de tout quand tu viendras 
nous voir. Si je te vois jamais riche, alors je te récla- 
merai ce que tu nie dois ; si tu deviens plus pauvre. 
j'ajouterai davantage »... 

Et comme le pauvre moine avait pense à sa défroque, 
laissée chez son ami, avec autant de sollicitude qu'Érasme 
pensait:'] la sienne avec horreur, le bon Lasco lui répondit. 
non sans une pointe de raillerie : n On secoue souvent tes 
habits, je ne pense donc pas qu'il y ait péril des mites, 
excepté qu'elles avaient coinmeucê & eri ronger le bas. 
Mais on les a secoués de nouveau. J'ai pris pour mon 
usage, avec l'intention de te le rendre, ton froc dont je t'ai 
envoyé la tunique à \Vittemberg(l). Je t'envoie, comme tu 
le désirais, l'anneau qui était resté chez nous. J'écrirai h 
Caron pour les saintes bibles, et très volontiers à. tes 
parents dont tu me donnes les noms. Dieu veuille que je 
paisse leur persuader ce que je leur conseillerai (3). » 

Il s'agissait sans doute de réconcilier Hardenberg avec 
sa famille, de leur faire comprendre que l'ex-moiae avait 
obéi à l'Évangile, et de les engager à se déclarer eux aussi 

1. Tiliiali". la partie qui eouvro le? Jambes; CuculUi, c'eil le nunluiu 
sans manclies ; Manica, la tunique ou robe avec mancbee, 
3 Oprra. l. il, 577. Cnron ■^lail lilirnire-édileiir à P.iris. 



pour la vérité. Il semble que so ] soubait se réalisa, car, 
jieu de temps après, on voit parmi ses hôtes un frère d'Al- 
bert, nommé Jean, qu'il charge parfois de commissions 
pour SOL ami. 

Cepeudant il ne suffisait pas à Jean da Lasco d'avoir 
arraché Hardenbergau couvent, il voulait aussi le marier, 
au mépris des lois civiles et religieuses d'alors, et de la 
flétrissure du monde, mais en conformité avec la loi de la 
nature et de Dieu, dont la morale ne peut pas. comme 
celle des hommes et des religions, varier avec le temps, 
les pays et les sociétés. 

Avait-il donc quelqu'un en vue pour son ami ? Oui, une 
jeune religieuse, compatriote d".\lbert, à qui d'ailleurs, elle 
n'était pas inconnue et qui l'avait, peut-être, fait connaître 
à Lasco, Elle appartenait ;i une ancienne et bonne famille 
de Gioningue. Son frère avait le litre de docteur, et elle- 
même, bien instruite, correspondait en latin avec notre 
réformateur. Elle s'appelait Drusille Syssinghe. 

Ce mariage n'était cependant que la pensée seconde de 
Lasco. Ce qu'il voulait surtout, c'est qu'elle quittât la vie 
conventuelle. 11 la pressait donc, et avec la même convic- 
tion que dans ses lettres à Albert : t Quoique Je ne veuille 
ni ne puisse être le maître et le juge de la conscience 
d'autrui, je ne vois pas cependant par quel accommode- 
ment celui qui a quelque connaissance de la vérité et qui 
n'ignore pas les mystères de rimpiétc monacale, peut sentir 
l'approbation de Dieu dans sa conscience, s'il demeure 
parmi ceux, qu'il voit et qu'il entend blasphémer les 
mérites et la gloire du Seigneur Chiist. » (1). 

1. Optra.l. Il, t&2. 



Il écrivait cela le 16 août 1513- Trois aus plus lard, il 
disait sur la question du mariage : < Pour ce qui est de 
notre vieil ami. tu sais toi-m&me que je n'ai jamais voulu, 
quand tu i5tais ici, te persuader ni te dissuader en aucun 
sens ï (1). 

En effet, dans l'intervalle qui sépare ces deux lettres, 
Drusille, ayantquitlé le couvent, avait passé quelquetemps 
BOUS le toit hospitalier de Lasi;o, et fi l'insu de celui-ci, 
s'était à peu prés fiancée à Harrienberg. 

Ce n'avait pas été sans hésitation, que d'ailleurs on se 
reprochait de part et d'autre. Drusille aurait voulu que 
l'ex-moiiie se prononçât avant qu'elle eût quitté le bégui- 
nage. Albert, au contraire, demandait qu'elle le quittât tout 
d'abord et se retirLU chez Lasco. 

Celui-ci prenait lu défense de son ami : Il écrivait par 
exemple, le 95 août lt244 : n J'ai vu la lettre, ma très chère 
sœur en Christ, que tu as écrite à ma femme, et tu veux 
avoir mon avis sur ce qu'elle contient.,. D'abord au sujet 
de notre vieil ami, autant que je le comprends par ta lettre, 
il se montre pej'plexe à ton égard ; cependant il m'écrit 
tout autrement... Il ne demande rien de toi, sauf que tu 
viennes d'abord chez nous, et que tu rejettes ce masque 
d'hypocrisie (le couvem). Du reste il ne se peut, qu'aucun 
de noua ne laisse rien à désirer, nous sommes des hommes 
et non des auges. Il ne faut donc pas trop nous émouvoir 
de tout ce que nous n'approuvons pas l'un chez l'aulre. 
Nous devons, au contraire, nous supporter mutuellement, 
comme Paul l'enseigne, et nous appliquer à corriger ce 



qui est en uotre pouvoir. Qu'y a-t-il de plus yrave, je te 
prie, que la diversité de foi entre ceux qui doivent être 
unis ? Et pourtant Paul nous enseigne que le mari infidèle 
est sanctifié par la femme fidôle. A combien plus forte rai- 
son peut-on corriger des défauts qu'on ne saurait compa- 
rer à l'infidélité. Et à ce propos, ma sœur, je ne voudrais 
pas t'oftenser en rien, mais, quoi qu'il en soit, voici mou 
sentiment ; je ne crois pas que tu doives changer ton genre 
de vie pour aucun homme, si toutefois tu dois en changer; 
mais seulement pour servir, par ton exem]de, la gloire du 
Seigneur, si tu sens que tu l'obscurcis en demeurant dans 
ce milieu d'hypocrisie. Tu comprends que te devoir s'im- 
pose à toi de ne pas demeurer où tu es, si tu désires vraiment 
servir la gloire de Christ, quand même tu n'aurais rien i 
espérer de personne dans ce monde. C'est pourquoi je ne 
puis approuver, je l'avoue franchement, ce que tu écris, 
savoir, que tu ne veux plus jamais penser à aucun mariage, 
et que tu veux demeurer où tu es si tu ne vois aucun clian- 
gemeat dans 'ou ami ; car, soit que celui-ci change ou non 
de sentiment, tu devras suivre ce que tu crois t'être 
demandé pour la gloire de Christ, soit que le Seigneur 
veuille t'unir à un autre, soit qu'il veuille que tu demeures 
dans l'état de virginité... Si tu veux écrire à notre vieil 
ami, fais en sorte de m'envoyer ta lettre sans retard, et dis- 
moi en même temps ta résolution dernière, ou bien, - et je 
le préférerais — vi^ns nous voir, quand même tu devrais 
relourner où tu es n (1). 

Elle vint les voir, en effet, mais pour ne plus retourner au 
couvent et demeurer chez eux. La chose fit du bruit, car 

1. Opéra, t. 11,579, 580. 
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les frères de Drusiile vinrent la chercher et l'amenèrent à 
Groningue. Le plus fâcheux, c'est que la. jeane fille avait 
dit à des " amis », comme il y en a tant, que ses frères ne 
venaieul ni à son insu ni contre son gré. Onen conclut arec 
malignité qu'elle n'était pas fichée de se soustraire à l'in- 
fluence de Lasco. 

t'ependant dès son arrivée à Groningue, elle écrivit pour 
remercier ses hôtes et les prier de transmettre à Albert 
sa résolution de rompre avec lui. Résolution forcée. Par 
le même courrier, son fri-re aussi écrivait à Lasco, qui 
répondit de suite i l'un et à l'autre. 

Au frère d'abord, il fait sentir, avec une délicatesse 
parfaite, combien il manquait de respect envers sa sœur: 
f Le service que j'ai rendu à ta sœur est trop léger pour 
que vous m'exprimiez en son nom de si grandes grâces. 
J'ai fait, non ce que je devais, mais ce que j'ai pu selon ma 
médiocrité, et je suis heureux de vous avoir été agréable 
en cela. Je ra'étonneseuteraent qu'elle m'ait cache son des- 
sein de retourner auprès de vous, comme si elle eût craint 
que je m'y opposasse. Car le bruit a courni que, pour être 
emmeoée d'ici, elle a agi en secret (auprès de vous, je sup- 
pose). Mais pourquoi? Comme je l'avais reçae selon sa 
volonté, je ne l'aurais pas non plus retenue contre son gré. 
Je lui écris â ce sujet, et je vous envoie la lettre, afin qu'il 
ne reste rien dans votre esprit des soupçons qu'aurait pn 
faire naître sa dissimulation. 

« Si ma lettre lui fait du bien, j'en sorai très heureux, 
pourvu que, sous prétexte de prudence humaine, elle 
n'abuse pas du don de la connaissance divine pour sa 
propre condamnation. 



« Quant à ce que vous iVrivez : que vous ne [lensiez jias 
devoir soufïrir qu'elle fût le joujL et la proie d'un moine, 
ce n'est, certes, pas avec mon aide que cela eût jaruaîs été ; 
et si j'avais cru qu'elle fui dans ce cas, je ne l'aurais pas 
reçue dans ma maison. En effdt, je n'ai pas volontiers de 
relations avec celles qui veuleat servir de proie et de jouet. 
Je n'ai Jamais eu pareille idée de ta sœur, et maintenant 
encore je ne puis avoir le moindre soupçon â cet égard. 
Bien au contraire, je déclare en toute sincérité, qu'elle a 
montré chez nous la plus granrle modestie et la plus par- 
faite honnêteté. 

( D'ailleurs, si par ce mot de moine tu entends le docteur 
Albert, ce n'est plus un moine pour moi, mais un ami et 
un frère chéri dans le Seigneur, Donc ai ta sœur a contracté 
un engagement avec lui tce que j'ignorais d'abord), ne dis 
pas que j'en ai été l'auteur et le conseiller. Je lui écris . 
aussi sur ce point. 

€ Si vous pensez ne pas devoir souffrir cet engagement, 
comme je ne peux approuver votre sentiment à cet 
égard, je ne peux pas non plus le désapprouver pour le mo- 
ment,, . Je n'ai qu'i souhaiter que votre résolution soit pour 
votre bien et celui de votre sœur. Pourtant vous auriez 
agi dilTéremmeiit si vous eussiez voulu m'éconter un peu. 

* Quant à être payé pour l'entretien de votre sœur ici. je 
n'y ai jamais pensé, et ce n'était pas en vue de cela que j e 
l'ai accueillie. Je vous suis donc obligé de la volonté que 
vous avez de me témoigner votre honnêteté, mais je m'es- 
timerai suffisamment indemnisé si, par les devoirs de l'ami- 
tié,, vous déclarez que mon service vous a été agréable h(1). 

i. Opéra, 1. II. !m.— Ibid., 600, 
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Sévère était la letti'e ouverte que Lasco fil parveoir â 
Drusilie par l'intermédiaire de son frère. Il y reproduit, 
en prenant la jeune fille à témoin, ses affirmations sur 
l'attitude qu'il avait tenue à. l'égard du mariage projeté. 
f J'avoue cependant, ajoute-t-ll, que je suis l'ami du 
D' Albert, et que de tout mon cœur je favorise ses intérôts, 
à cause de ses qualités et d'un service spécial à moi rendu, 
et par lequel il m'a attaclié fortement à lui. Aussi avais-je 
été très heureux d'apprendre que vous étiez fiancés l'un à. 
l'autre. J'ai même prêté la main à cela, en ce que, selon ton 
propre désiret le sien,je lui faisais parvenir tes lettres... 

• Mais tu me pardonneras, ma sœur, da ne pouvoir me 
charger de transmettre ton nouveau message à Albert. Je 
n'étais pas votre paranympbe, et je ne serai pas non plus 
votre séparateur. Sachant mieux que personne tout ce qui 
te concerne, tu peux aussi, mieux que personne, lui dire 
ce que tu veux »... 

Drusilie fut quelques mois sans répondre. La pauvre 
fille, abandonnée de tous, sans nouveiles de ses amis, en 
butte aux reproches de sa famille, dut beaucoup soulïrir. 
Quand enfin elle répondit, ce fut, h en juger par quelques 
mots sobres mais suggestifs de Lasco, par un cri de dou- 
leur. Ah ! son état était bien misérable, surtout parce que 
ses amis la ci-oyaient ingrate et fausse à leur égard I 

n Peu importe tout cela, lui répond Lasco, ce qu'il y a 
de grave, c'est que les ennemis de l'Évangile triomphent à 
cause des apparences et de l'inconséquence do ta con- 
duite >. Cependant il se radoucit un peu à la fin de sa 
lettre : t Ma femme accepte le rideau (1), transmis de ta 

i. nidei-um peur ItiileUum sans doule. Opéra, t. II, p. COJ. 



part en même temps que ce qae tu as envoyé à. ootre 
aervante. Mon épouse et Marguerite te saluent. Adieu et à 
la hâ.te >. 

Huit mois s'écouièreut sans apporter des nouvelles de 
Diusille, inconstante ! Lasco consolait à, sa façon sou vieil 
ami Albert : 

( Or ça, brave homme, tu penses donc tellement îi nous 
que de laisser partir le seigneur de Knyphauseu (1) sans 
lui remettre un mot pour nous? Quelle raison allègueras- 
tu? Comment t'excuseras-tu? — tes occupations? la rapidité 
de ton départ ? — Lieux communs que cela. — La mala- 
die? — Il m'a dit que tu te portais bien. — Diras-tu que tu 
me croyais déjà en Prusse ? — Mais on m'aurait transmis 
tes lettres môme en Prusse, où elles auraient été trouvées 
aussi agréables qu'ici. — Prétexteras-tu le trouble où fa 
jeté l'inconstance de ton amie ? — J'estime, quant à moi, 
qu'il vaut mieux t'en féliciter que t'en affliger. Il est 
préférable, mon Albert, que ce qui ne pouvait adhérer 
qu'imparfaitement soit déchiré, plutôt que de l'avoir 
rapproché et de ne pouvoii- le séparer ensuite : donc je te 
félicite, loin de te plaindre. » 

Consolation douteuse. Mais voici nu pàln rayon qu'Har- 
denberg dut prendre pour une espérance : « Ses bardes 
sont encore presque toutes chez nous. Elle n'eu a réclamé 
que ce qu'il en fallait pour éloigner de l'esprit de ses 
parents le soupçon de son retour. Médite-t-elle de revenir? 
je n'en sais absolument rien. Et comme elle a cessé de 
m'éc rire, j'ai aussi gardé le silence > (2). 

1. C'élaii la conseiller de la conitesae de Frise. 

2. Opfr/r, l. Il, 6"5. 
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Un mois s'écoule encore, et Hardenberg lit ceci . « Le 
seigneur de Knypliausea m'a parlO lie toi. Il veut, dit-il, 
te trouver une conipague. Je m'informe : il me répond que 
c'est ta demoiselle de compagnie de sa femme, et que t'en 
ayant déjà parlé, tu ne t'es pas montré réfractaire à ce pro- 
jet. Fais-nous doue savoir ton sentiment, â lui ou à moi. 
Quant à l'ancienne amie (1) n'y pense plus, mon .\lbert. 
Je ne pourrais vraiment t'encourager à poursuivre cette 
affaire, même si elle devait réussir, » 

Une dernière citation d'une lettre de Lasco pour en finir 
avec l'idylle d'Albert et de Drusille : « Adieu salue bien 
la tienne » (tuaro) (3). « La tienne », est-il besoin de dire ? 
c'est Drusille Syssinglie. Depuis trois mois, l'es-béguine 
de Groningue est la chaste épouse de l'ex-moiiie d'Ade- 
wert, maintenant prédicateur éminent de la cathédrale 
protestante de Brème (,3]. 

XII 

LE BfiFOBM&TBDB DE LA FBISE. 

On a entrevu les déboires par lesquels venait de passer 
Jean de Lasco. Ils eurent une suite, car Drusille n'était pas 
la seule religieuse qu'il avait accueillie sous son toit. 11 
reçut en même temps qu'elle Haltélia, dont nous ne savons 
rien, sauf qu'elle séjourna au moins une année chez les 
Lasco. 

1. Par diwrétion Lascc éoril <• ami o.— Opei-o, II, 607. 

% Jbiil., Il, 611. , 

3. Sehwecbeiidieck, D, Uurdcnbern, p. 25, 
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On porta plainte contre lui à la cour de Brabant, et la 
régente Marie en entretint les conseillers de la Frise. 
€ Mais, écrit le réformateur à Hardeoberg, ces aceusatioDS 
ne m'émeuvent pas. Je voudrais voir accourir chez nous 
cent religieuses comme Hallélia et pouvoir leur être 
utile (1) ». Des religieux, des prêtres venaient aussi chez 
lui, ils n'avaient pas toujours bonne mine ; mais il ne 
jugeait pas sur l'apiiarenco, et il rendait service ii, tous, 
selon qu'il le pouvait : 

< Hallo a été chez nous peu de temps. Je lui ai dit que ta 
n'approuvais pas qu'il fût encore là^bas, et je lui ai COD- 
seillé de venir ici. S'il le fait, il sera près de moi dans une 
■ bonne situation. Il m'est aussi arrivé un certain franciscain 
avec une grande croix blanche. Je crois qu'il est de l'ordre 
de Rhodes, mais, k dire le vrai, il ne m'a pas fait une bonne 
impression : il paraît qu'il s'est fiancé avec Catherine qui 
est dans le même couvent que Drusille ». 

A partir de l'année 1546 il put étendre son bospitalilé- 
Quoique étranger dans le pays, il obtint la permission d'ac- 
quérir une maison de campagne avec des terres et des prai- 
ries. « J'ai entrepris une grosse atTaire, mon Albert, écrit- 
il le BO septembre : avec la permission du prince, j'ai à 
payer pour certains bien fonds 4.0-10 thalers afin de pour- 
voir, selon ma médiocrité, ma petite femme et mes 
enfants {3) ». 



1. Opéra, 11, M4 
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D'après Emraius (1), au nord d'Emden se troavait un 
couvent de Joannites, ap[)elé Abbingweer, dont les terres 
avaient élu confisquées, vendues et partagées entre plu- 
sieurs maisons de campagne. 

Probablement cette expropriation avait eu lieu sous le 
comte Ennoii, qui déposséda plusieurs congrégations, et 
notre Jean de Lasco se trouvait avoir acheté une partie de 
ces anciens biens de l'abbaye. Son royaume d'Abbingweer, 
comme il l'appelle, semble nvoir été régi par sa femme- 
Elle fait le beurre et les fromages, et entrepose son fro- 
ment chez le D' Weslenbergius, en attendant de le vendre. 

On a c!ù remarquer, sans que nous eussions à signaler 
le fait, que -leande Lasco avait entièrement changé de vie. 
Pendant deuxans il vécut àEmden retiré et presque isolé, 
n'ayant de correspondant que l'ex-moineHardenberg et ne 
connaissant pas même Drusille. 

Mais â partir de son retour de Pologne, ses lettres pren- 
nent en quelque sorte leur vol dans toutes les directions ; 
il entre en rapport avec les réformateurs ; il travaille t 
l'émancipation des religieux et au progrès de la Réforme ; 
sa maison s'ouvre à de nombreux amis et, comme on 
va le voir, il est chargé de la surintendance et de la 
direction des églises de la Prise, ce qui fait aussitôt de lui 
l'ecclésiastique le plus connu de tout le pays... 



1. Chronologiea desçriplio FrUitx Orientalii, p. 47. Cepeaddai, i 
carte, ii place Abbingweer à 3 lieuea anviroa au lud d'Ë'ndei), sur I 
ftaucbe de l'Ens. 

3. Opcra, II, (>ll. 

3. Opéra, [I,â03. 
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La mort de .lérùnie l'a délivré de lu promesse qu'iliui 
avait laite. Ce n'est plus au Mélanchlhon lettré et érainent 
humaniste, c'est au Mélanchthon théologien réformateur, 
et sur les questions du IJaptôme et de la Cône qu'il écrit 
maintenant. Jl se rappelle au souvenir de PelHcan. Il 
inaugure une correspondance avec Calvin, Bullinger et 
bucer (1). 

« Très savant homme, écrit-il à Buliingerj le Seigneur 
par son esprit unit si bien les siens en tous lieux, que, 
bien qu'éloignés les uns des autres, séparés par de 
grandes distances et ne se connaissant pas, ils se trou- 
vent, par je ne sais quel attrait, animés d'un mutuel 
amour. » 

Tel est le début de sa lettre, et en voici la lin, au risque 
d'en répéter une ou deux phrases déjà citées par nous. 

Aprùs l'avoir félicité de la simplicité et de la clarté de 
sa doctrine qu'il admire et qu'il aime : « Si tu désires 
savoir qui je suis, lui ditril, tu l'apprendras facilement par 
les écrits d'Érasme de Rotterdam où se trouvent quelques- 
unes des lettres qu'il m'adressa {extanl cnim aliquot iUiua 
ad mo epislolœ). C'est lui qui fut cause que j'appliquai ma 
pensée aux choses sacrées ; il fut même le premier à m'ins- 
truire de la vraie religion. Pour te montrer en peu do 
mots la puissance et ta bouté du Seigneur Christ envers 
moi, je te dirai que j'étais naguère un pharisien distin- 
gué, orné de beaucoup de titres, comblé depuis l'enfance de 
riches bénéfices. Mais à présent, ayant librement laissé 

1. opéra, II, 56t), 569. Henri Bulliuger, disciple de Zn-itigle, puis ion 
Pollaboral"iir el son Euccefseur à Zurirh comme pa^'cur el prûfesieur de 
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^'tôates ces choses, par lagràce deDieu, ayaut même quitté 
ma patrie et mes amis, parmi lesquels je voyais tiu'îl ne 
m'était pas possible de vivre chrétiennement, je suis, à. 
l'étranger, uu pauvre serviteur du Seigneur Christ dépouillé 
et crucifié pour moi; qui suis, depuis peu, établi ministre 
des églises d'ici, pour annoncer la doctrine de l'Évanyile, 
selon la volonté de Celui qui, dans sa miséricorde, m'a 
appelé de l'établa des pharisiens dans sa bergerie. Voilà 
mes raisons pour t'écrireji toi de me recevoir dans ton 
amitié et rie me considérer ensuite comme nn frère. 
Adieu. Emden, le 14 mai 1541. » 

Bullinger fut très heureux de cette lettre. Il la .serra 
précieusement dans ses cartons, après avoir coii%titué, sur 
le verao, le dossier de Lasco en ces termes . 

f Joannes à Lasco, Nobilissimus Poloniœ l!am, <niomUiiii 
Gnesitensis prœposilus, singultiris D. Erasmi liol. mnictis, Hegis 
Poloniœ legalus. Cujus patruus el ipseJuanncs^a Lasco dicltts, 
fuit arcinepiscopus Gnesnensis in Sar-matia. 

La réponse qu'il lui fit ensuite respire l'affection la plus 
sipcére, l'estime et presque l'admiration. 

t J'ai appris à te connaître depuis longtemps, lui dit-il, 
et par les lettres d'Érasme auxquelles tu me réfi-res, et 
par ceux qui te virent et t'entendirent quelque temps ;'i 
Bâle, mais je te connais bien mieux maintenant que tu as 
reçu le Seigneur Christ et abandonné l'Anticbrist et le 
pharisaïsmc, foulant sous tes pieds les richesses terres- 
tres et poursuivant avec ardeur les biens célestes. Je rends 
grâce à Notre Seigneur Jésus-Christ pour cet incroyable 
bienfait qu'il t'a si libéralement accordé, et je le prie aussi 
ardemment qu'il daigne achever pour ton salut et pour 
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celui d'au grand nombre dans son église, l'œuvre qu'il i 
si heureusement commencée en toi. Âmen!.-. Ta mo 
demandes de te recevoir dans mon amitié, et de te consi- 
dérer ensuite comme un fri're. Eu véritii. ce qu'on dit de 
presque tous les grands hommes est bien vrai de toi : à 
une remarquable érudition, ils joignent une civilité et une 
modestie non moins remarquables. Quoi de plus modeste, 
en effet, et de plus aimable, je te prie, que de rechercher 
l'amitié de Bullinger qui ne se connaît vraiment rieu de 
remarquable ? (Jertes, c'est bien là le trait caractéristique 
des âmes pieuses que, tandis que les autres possèdent l'art 
de frapper pour s'insinuer, elles cherchent bien plus & 
aimer qu'à être aimées (1). » 

Il est heureux de lui accorder toute son amitié ; il peut 
déjà l'appeler son frère bien aimé. Il éprouve de la joie i, 
savoir que la simplicité de son exposition et de sa con- 
troverse est approuvée de lui. 

Il lui envoie quelques-uns de ses écrits, et il le salue au 
nom de tous lesfn'-res de Zurichdotit il cite les principaux, 
et Pellican parmi ceux-ci {-i). 

Mais ce ne fut pas seulement ces salutations indirectes 
de son vieux et savant professeur que reçut Jean de 
Lasco ; le même paquet contenait une longue lettre de 
Pellican lui-même, répondant à celle que Lasco lui avait 
éi;rite, et que nous avons citée plus haut. 

* J'ai été longtemps très anxieux de ton salut, lui disait 
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le vieux maître, et je m'informais à ton sujet quand et 
auprès de ceux que je pouvais. J'avais su dernièrement, 
par deux Flamands et par un Polonais, qu'exilé pour 
l'Évangile, tu habitais la Frise. Je suis maintenant con- 
solé par ta lettre qui m'est venue comme du ciel ». 

Nous n'avons pas les premières lettres de Lasco à Ru- 
cer et k Calvin, ni la réponse de ceux-ci ; mais par le 
peu qui nous reste, on voit que le réformateur alsacien et 
le réformateur français avaient pour lui la même estime 
et la même affection que Bullinger. 

Si Jean de Lasco rectierchait l'amitié des théologiens et 
des ministres de la réforme, ceux-ci recherchaient égale- 
ment la sienne. Nous ne pouvons, même fragmentaire- 
ment, reproduire leurs lettres : bien qu'elles aient un 
charme particulier. L'amitié était à la fois plus forte et 
plus douce, étant plus nécessaire en ces temps et entre ces 
hommes de lutte, parmi les épreuves, les périls, les défai- 
tes et les victoires pour la foi. 

On nous saura gré cependant de traduire encore un 
jjBssage d'une longue lettre de Lasco à Bullinger, car 
autant qu'il se peut, il vaut mieux laisser la parole k l'au- 
teur qu'i son biographe. Il va lui-même résumer ce qu'il 
a fait en Frise depuis son arrivée dans le pays jusqu'à la 
fin d'août de l'année 1544, date de sa lettre. 

( Depuis la mort de moa frère je donnais mes soins à mes 



1. Martin Bucer, ei-dominicaio, savant bellénisle et hébraisant. réfor.-naleur 
alwcien, né en 1401 àSclielestadt; alors pisleur et piorasseur à Strasbourg 
où il B'étûil marié avec une none dont II eut 13 enfants. Nous le relrouve- 
rons en Angleterre avec Laaco. 
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parents. Mais dès que j'eus compris l'hypocrisie de nos 
pliarisiens, je commençai enfin à réiléehir sur la mobile 
de ma vie, et en même temps j'offris mes services i mou 
roi de Pologne dans le cas où il voudrait m'appeler à rem- 
plir le ministère évangélique. Bientôt on m'offrît ici, de la 
part de notre princesse, veuve très pieuse, la charge 
des églises. Je l'acceptai, mais à la condition que je 
pourrais la résigner si mon roi me rappelait, ou si je ne 
voyais que ce ministt-re servit la gloire de Dieu. Après 
que je l'eus accepté, j'écrivis tout à ma famille dans 
mon pays. Mais mes amis de Pologne, pensant que 
je reviendrais de quelque façon que le roi m'appelât, 
obtiennent des lettres de sa Majesté me rappelant dans 
mon pays, non toutefois pour aucun ministère de l'Église, 
maisjiour reprendre mon ancien genre dévie, savoir mon 
pharisaïsme, si je voulais lécher ce que j'ai déjà vomi. Ils 
ajoutent que si je reviens je peux espérer quelque grand 
épiscopat. Mais je leur répondis bien vite que je ne vou- 
lais l'tre ni un ap&tre capuchonné, ni un apiMre mitre, et 
qu'ils n'avaient plus à espérer mon retour dans ma patrie 
à moins d'une vocation légitime. C'est ainsi que je les aï 
renvoyés, et je pense que désormais ils m'écriront plus 
rarement. 

c Ici cependant, dès que je me fus mis à mon œuvre, 
essayant de faire succéder l'ordre au désordre et reprenant 
ce que je ne pouvais approuver, il se trouva des hommes 
qui se mirent ;'i me calomnier et à me couvrir de soupçons : 
j'étais un anabaptiste, puis un sacramentaire. Protégé 
contre eux par la princesse elle-m&me, ils eurent un autre 
moyen de m'attaquer. Ils m'opposèrent les moines. Ceux- i 



ci réduits au silence par l'autorité de 1^ pi-incesse. s'avi- 
s(-ront d'en appeler à une autorité plus grande que la sienne. 
On m'accusa de parjure et de turbulence auprès la cour de 
Brabaut. Itientùt celle-ci enjoint â la princesse de ne plus 
me souffrir dans ses états, comme étant un parjure et un 
perturbateur. Tu entends la foudre ; mais conlre elle encore 
la bonne Providence m'a protégé. Je prouvai mon inno- 
cence : comment j'avais obéi à la princesse, et aux diffé- 
rents ordres do ce pays, et ceux-ci répondirent qu'ils ne 
voulaient pas que je fusse privé de leur protection {me 
carerc). 

f Ce que Satan médite maintenant contre moi par le 
moyen de ces gens-là, je n'en sais encore rien positive- 
ment ; mais je sais qu'ils ne seront pas tranquilles qu'ils 
ne m'aient cliassé d'ici... Je dois m'attendre i de nouvelles 
foudres de la part de la cour de Brabant; maîsDieu est le 
plus puissant. En lui je me suis confié une première fois ; 
à lui maintenant je m'aban<]onne tout entier. * 

Ce récit est fidèle, corroboré de tout point par celui 
d'Emraius. Mais entre l'histoire de celui-ci et le sommaire 
de celui-là, il y a place pour quelques détails: 

Le comte de la Frise, Ennon II. après une vie de désor- 
dre et d'inditl'crenca religieuse, avait voulu, avant de mou- 
rir, achever la réformation des églises du comté. L'un de 
ses conseillers, préfet ■,'énéral et consul de la ville d'Em- 
den, lui avait signalé, comme étant bien qualifié pour cette 
ipuvro, <i le seigneur ecclésiastique polonais », établi 
depuis environ un an dans sa capitale. Le comte avait fait 
appeler Lasco ; il lui avait olfert de créer pour lui une 
charîze nouvelle analogue à celle d'évêque, Lasco avait 



refusé et cccomiiiaDdéso:! iinii Hanienbcrg. Surces entre- 
failes, Kiiiion étail morl au mois de septembre 154P, ea 
veuve, la comtesse Anne, très attachée -i la religion pro- 
testante, comme la maison des ducs d'Oldenbourg d'où 
elle sortait, avait été chargée de la tutelle de ses enfants, 
trois fils et trois filles, et du gouvernement du comté pen- 
dant leur minorité, malgré les intrigues de son compéti- 
teur et beau-frère le comte Jean, qui pour épouser une fille 
naturelle de Masimilien d'Autriche, avait abjuré le pro- 
testantisme. A son tour la comtesse Anne avait offert et 
fait acceiiter de Jean de Lasco, en 1542, la charge qu'il 
avait refusée d'Ennon en 15iÛ. 

Nous avons vu Lasco humaniste, érudit et amoureux 
des lettres, diplomate discret, collaborateur de Jérôme, 
dignitaire de l'Église romaine, disciple convaincu de la foi 
évangélique, le voici réformateur des églises de la Frise (1). 
Il a pour appui la comtesse Anne, son secrétaire Len- 
thius et son préfet Grauwer ; pour adversaires, le comte 
Jean, les moines et quelques nobles et bourgeois du pays, 
plus politiques que soucieux de la religion. L'œuvre à 
accomplir est considérable ; il s'iigit surtout do recons- 
truire ; ce qui est plus long et i)la3 difficile que de démolir. 
On peut dire de l'état de la Frise qu'elle est séparée du 
catholicisme, sans s'ôti e donnée entièrement au christia- 
nisme de Jésus et de ses aii&trcs. Elle est dans un état de 
transition, caractérisa par des anomalies et par le désor- 
dre, parmi des ruines et desébauches de constructions. De 



1. Voir pour ce qui concerne h FHae el l'oeuvre de Lasco dans < 
Obbonii Emnii rerum Friiicorum llislorin, lia. LIX. 



ce chaos, il faut faire sortir une sociélé religieuse nouvelle, 
éclairée, harmonique, slablo. 

Il importe psr exemple de rectifier la doctrine sur le 
Baptême et la Cène, dont !a notion est, ou demeurée catholi- 
que romaine, ou devenue ultra-luthérienne, les disciples 
exagérant toujours les points faibles de la doctrine magis- 
trale. La croyance que le baptême confère magiquement le 
salut est destructive du repentir et de la foi, celle delà 
transsubstantiation et dp la présence réelle produit des 
superstitions et des pratiques idolâtriques, l'asservisse- 
ment des fidèles et le despotisme de la caste sacerdotale, 
qui seule opère la transsubstantiation et dispense ies grâces 
à sou gré ; notions aussi contraires d'ailleurs à l'enseigne- 
ment évangélique qu'à la raison. 

Dans plusieurs églises de la Frise, y compris Emdeu, 
après un sermon assez évangélique, on disait la messe en 
langue vulgaire, et, pour être pratiquée sous les deux 
espèces, la communion n'en était pas moins accompagnée 
d'adorations s'adressant à l'autel ou à l'Iioatie. i voyait 
des images et des statues être les objets d'une vénération 
qui ne valait guère mieux que le cultededulie, et auxquel- 
les le peuple attiibuaitobstineme.it uns vertu prolectrice. 
Et pourquoi pas, quand l'hostie avait une puissance bien 
plui merveilleuse? Bien des pasteurs n'avaient pas osé, 
tout en les déplorant, attaquer de front les erreurs de fol 
et de pratique, par crainte de l'impopularité. Ehl bien ce 
que ces hommes du pays n'osaient pas, un étranger allait 
s'obstiner à le faire, et y réussir. 

Mais Lasco voulait davantage : mettre en harmonie la 
doctrine et la vie ; faire une !>ociété non-seulement pieuse. 
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mais honnête, ce qui ne va pas toujours ensemble. Donc 
organisation et discipline. Mais il rencontra dès le débat 
une vive opposition: ir Je médite maintenant un projet de 
discipline pour notre église, écrit-il à Hardenberg, mais 
même ceux qui devraient m'aider à le réaliser s'y opposent 
presque tous des mains et des pieds, comme on dit vnlgai- 
rement > (t). 

Bans attendre plus longtemps.le Réformateur mit anssi- 
tùL à profil, pour l'organisation dfes églises, les éléments 
qu'il trouvait dans leurs anciens usages. Il ressuscita leurs 
libertés antiques et remit en vigueur leur self government, 
en les plaçant sous l'autorité de conseils nommés par elles, 
et châtiés de faire observer la charte dogmatique et dis- 
ciplinaire que l'église se serait donnée à elle-même : t J'ai 
obtenu, liit-il, après bien des clameurs, qu'on nous adjoi- 
gnit, & nous ministres, quatre laïques graves et pieux qui, 
élus par toute la congrégation, partageraient avec nous le 
pouvoir de s'informer des mœurs des citoyens, de les rap- 
peler au devoir et même de les excommunier s'ils mépri- 
saient nos admonitions >. 

Lasco, on le voit, devançait Calvin. Du reste, il ne fut 
guère plus heureux que lui dans cette partie de son œuvre. 
il est aussi facile de décréter une moralité couventionoclle 
que difficile tle la faire accepter. A l'imposer la force finit 
par s'user, et n'aboutit tôt ou tard qu'à l'insuccès. 

Le conseil d'église était créé; mais les paroisses, ainsi 
organisées, restaient sans autre lien entre elles que l'auto- 
rité du sarintondant, s'e.^ercant sur toutes. 



\, opéra, t. M, p. 57!t. 



Ce fut une lacune dans l'œuvre de I-asco. Il ne l'a coca- 
blée qu'imparfaitement par sa, création du Cœtus, vilain 
mot qui signifie réunion, assemblée, et qu'il eut tort de 
préférer au terme de Cotweniion ou de Synode. 

Ces assemblées étaient exclusivement cléricales. Elles se 
tenaient dans la belle saison, de P&qu&s â la saint Michel, 
chaque lundi matin, à Emden, et les ministres de toutes 
les églises du pays étaient obligés d'y assister. Le Cojtvs 
était au corps pastoral ce que le conseil était à la parois- 
se. Il exerçait la discipline, s'occupait du recrutement des 
ministres, examinait et admettait les candidats. Enfin il se 
livrait à l'étude des questions tbéologiques, qui formaient 
l'objet de rapports écrits, de discussions orales et d'un vote. 

Ce fut dans ces assemblées que s'élabora l'anité d'ensei- 
gnement dogmatique dans les églises de la Frise. Jean de 
Lasco dut y jouer un rôle prépondérant, comme en témoi- 
gne son EpUome doclrinœ Ecclesiatttm Frisiœ Orientalisiirt'ii 
écrivit en 1544 : Épitome d'une centaine de pages in-W" 
petit teste I 

Du reste, ce travail, qu'il envoya à très peu d'amis, et 
que, se défiant de lui-même, il soumit modestement à Bul- 
liDger{I) et à Bucer, ne fut jamais publié, selon les conseils 

uje l'envoie, L'eril-i! à Hardenberg, l'Epitome de mi Joctrine, aTiQ 

1^ qu'elle soit critiquée par Bucer et les autres qui sont Ik. Dti que Rucsr 

a lu, je voudrais qu'on l'envoyât par notre Gérard (Kamp) à Bulliager el 

[ enilnA Philippe ■ (MélanehlhonXUpera, 11, p. 58!). Il écrivait, peu de temps 

■près, â [iullinf^er : 'J'ai envoya à Sr^ubour^.au docteur kiherl.i'Epitome 

de noire docirins pour qu'il la com'nunique i Buccr. Il doit aussi le l'ea- 

( Toyar dès que Bucer l'aura lu. Je le destine au» pasteurs d'ici, mais je 

n'en ai encore donné aucun eiempbirc. el j'ai réMilu de n'en donner qu'a- 

I prbs avoir eu Vnyia des docteurs (da la Réforme) car je ne voudraJE pas élu 



— vn — 

qui lui vinrent de divers côtés. Il n'avait, en effet, rencon- 
tré ni à Wittemberg ni à Zuricli l'iipprobalion qu'il atten- 
dait. Mélaachtbon y trouvait des erreurs malfaisantes sur 
le baptême. Il n'était pas d'avis comme Lasco {1) de garder 
dans l'église les Anabaptistes, et dans sa lettre au duc de 
Prusse, qui lui avait envoyé le manuscrit, il concluait 
qu'il ne fallait pas le publier (2). 

Bibliander, moins catégorique et après tontes les pré- 
cautions oratoires, faisait de fortes réserves . h Je ne doute 
pas que, versé dans les Écritures, la vérité et la piété 
comme tu l'es, ta pensée ne soit orthodoxe, pourtant je 
t'avoue franchement qu'après avoir lu ton récent écrit, je 
n'y ai pas trouvé une seule opinion que je puisse absolu- 
ment accepter, [irofesser et défendre d'après la Parole de 
Dieu (3). » 

I! n'y a pas mal de pédantisme inconscient dans cette 
condamnation sommaire. Pour né parler que d'un seul des 
points cités expressément comme insoutenables, prenons 
celui qu'il intitule de vi original-i's et heredilaviœ noxœ. La 



l'auteur d'aucun dog'tn') qui Ira'Jblârjîl le consinBUt (raccord) des églises. ■ 
(Opéra II, DSGl, 

1. La^DQ disait en effet (et il avait raieoD, nan aeukmenl psrci quD la 
quGBlion dti haplême est des plus ascondsirej, mais aussi par^e qu'il parlait 
des ùglises de mullitude qui ne sauraient agir comme les peliles sectcE) 
Ximqaam ilios a nobis notiraqu: Minmtnion': fxcludeadot uXlo modo 
eist pittaviTnu4. propttrra qnod a nobà dusenliunt, et adeo illos a nobU 
nunquam voUmm (xdusoi ut eai uUrû lemper ad natt 
quidem amanliuimc invUaverimiu (Operj, T. I, 521). 

3. Corpià lîif. Melanch. op. v.,1. V, p. &34. 

3. Gabbeios, Epitt. XXII, 



voici, résnmé par Lasco lui-môme dans sa lettre à BuUin- 
ger : t J'estime que la promesse divine faite à Adam eut 
pour nous autant d'effet qu'en eut la transgression de notre 
père Adam, quand nous étions dans ses reins. Si la trans- 
gression eut dès lors pour nous la force de nous soumettre 
à la mort, avec et comme Iui.de même, pour nous qui 
n'avons pas cependant transgressé semblableraent à Adam, 
la tête du serpent fut écrasée, après que Dieu eut fait écla- 
ter sa miséricorde envers nous par sa promesse ; de sorle 
que, comme nous sommes par nature des fils de rébellion 
et de mort, fils du transgresaeur Adam, de même nous 
sommes tenus pour fidèles par l'imputation qui nous est 
faite de la bienveillance divine promise à Adam après 
qu'Adam eut cru, pourvu que nous ne méprisions pas le 
bienfait divin, quoique nous naissions et vivions sous le 
péché, i 

Non plus que Lasco, nous ne voyons pas que cette théo- 
rie du péché originel soit contraire, nous ne disons pas à 
l'enseignement de Christ, qui ne s'en est jamais occupé, 
mais â celui de Paul (1). Et comme le dit aussi fort bien 
Lasco, sa théorie qui, d'ailleurs exalte le Christ, a l'avan- 
tage de supprimer des difficultés et des doutes. La déso- 
béissance d'Adam cesse de nous être imputée, et sa con- 
séquence, la mort de l'âme, n'existe plus pour nous, à 
condition de ne pas mépriser cette délivrance. Nous n'en 
sommes pas moins encore sous le péché ; mais noua ne 
sommes plus responsables que de nos propres transgres- 

1, Selon cet apôLre, la médialian et l'action laluisire de Chrlel s'exerçaient 
BVBiil ïon incarnat ion, «t, selon Jaan, dat la création du monde {Du Chriit 
pritxUlanl li'apra les èjiilrtt de Paul par César Paicol). 




sions, et il n'y a plus de raîaon de s'indigner contre l'im- 
pulation qui nous aurait faite du pécfaé d'Adam parce 
qu'elle n'existe pas. 

En tous cas l'épitome de Jean Lasco témoigne de la 
profondeur de ses études, du sérieux, de l'originalité de sa 
pensée théoiogique, et de la largeur de soq christianisme 
anti-prédestinatien. 



MOINES ET SECTAIRES- 



A côté (le l'œuvre à accomplir dans le sein des églises 
de la Frise, il y avait un doulde péril à. combattre : les 
moines et les sectaires, c'est-à-dire les deux extrêmes reli- 
gieux. 

A Emden même, quoique à peu prés toute la ville eût 
rompu avec le papisme, les moines Franciscains s'obsti- 
naient à troubler le peuple par leurs visites et leurs intri- 
gues, bravant avec audace les édits de la princesse qui 
leur interdisaient d'usurper les fonctions de curé et de 
continuer à recevoir et à dresser les testaments. 

Sur le conseil de Lasco, la comtesse les cita â compa- 
raître devant les consuls de la ville. Ils invoquèrent pour 
leur défense la permission que leur avait jadis donnée un 
curé de la ville. Cette permission, ils ne pouvaient la faire 
renouveler, disaient-ils, à défaut d'une autorité ecclésiasti- 
que dans la ville. Impossible, en effet, de reconnaître 
comme telle celle de Lasco, un étranger, un vagabond, un 
inconnu, dont on ignorait l'origine et qui de plus portait la 



irbe. Us avaient d'ailleurs la permission du comte Jean , 
a ordre même d'agir comme ils faisaient. 
f Lasco, qui était présent, prit alors la parole : ï C'est lui- 
rÏDème qui avait sollicité contre eus l'ioterve iition de la com- 
. tes3e, dit-il : La charge qu'on lui avait confiée lut impo- 
sait ce devoir, comme celui des moines était d'obéir à 
l'autorité et de se renfermer dans leur couvent. Il n'avait 
pas l'intention de se colleter avec eus, encore moins de 
répondre à leurs insolences et à leurs malédictions. Si on 
violait à leur égard la justice, ils n'avaient qu'à le prou- 
ver. Et il leur offrit, par l'intermédiaire des consuls, une 
discussion publique, conduite avec calme et impartialité 
où ils prouveraient, s'ils le pouvaient, la bonté de leur 
cause et la vérité do leurs doctrines. Les moines répondi- 
rent qu'ils ne voulaient se commettre en aucune façon 
avec un homme comme Lasco ; qu'ils iraient trouver la 
princesse, et qu'ils lui présenteraient leur défense. Là- 
dessus, les consuls levèrent la séance, La comtesse, infor- 
mée de ce qui s'était passé, fît savoir aux moines que 
Lasco, ayant été élu surintendant des églises avec la 
volonté du Sénat, c'était un acte de rébellion intolérable 
que de dénigrer son caractère et de mépriser son autorité. 
Ils n'ont qu'à se préparer pour la conférence contradictoire 
et publique en présence d'un jury, composé de deux citoyens 
et de trois arbitres. En attendant, il leur est enjoint de 
cesser leurs agissements, et de se borner à leurs exercices 
conventuels. 

Nouveau refus et clameurs des moines qui se disent 
[lersécntés, et s'en vont par la ville excitant leurs rares 
jiarciâans. 



Cette audacieuse politique leur réussit d'Eibord. Dans le 
Conseil de la princesse, on évoqua les spectres du comte 
Jean et de Charles V qui transférerait à celui-ci le gouver- 
nement et la tutelle. Ne valaiL-il pas mieux temporiser ; 
remettre i. plus tard la réduction des moines rebelles, etc. ? 
Bref on réussit à effrayer dans la femme et la mi're et la 
princesse, et il fut décidé qu'on suspendrait l'affaire. Les 
moines triomphaient : montrant du doigt Jean de Lasco, 
ils prédisaient son expulsion prochaine. 

Il ne fallait pas s'attendre à ce que l'homme qui avait 
fait de si grands sacrifices à ses convictions, acceptât cette 
défaite des principes qui lui étaient plus chers que la vie. 
Emmius nous a conservé, quoique dans un style indirect, 
Ja lettre que reçut aussitôt la comtesse Anne. C'est un 
modèle de fidélité et de courage, de fermeté et de respect. 
La vois austère de la vérité et du devoir pariant â la cons- 
cience, et celle de la sympathie chrétienne pénétrant le 
cœur. 

Il n'y avait plus qu'à choisir entre le devoir et l'intérêt, 
entre la vérité et la superstition, entre Lasco et les moi- 
nes. La princesse répondit en donnant sans retard un 
commencement de satisfaction au Réformateur : t A notre 
excellent, bien aimé et fidèle, salut. Tu nous as rappelé, 
par une lettre courageuse et émue, ce qu'il convient que 
nous fassions pour l'honneur de Dieu el de notre gouver- 
nement ; savoir que nous proscrivions de nos églises, à 
l'exemple de plusieurs rois chrétiens, les images idolùtri- 
ques, etc. ; Nous avons bien accueilli tes remontrances, et 
nous prions Dieu de nous donner le désir et le courage de 
faire tout ce qui lui est agréable. Pour ce qui est des 



images, nous consentons â ce que vous les fassiez enlever 
de nuit, non toutes à la fois cependant. Vous informerez tle 
notre volonté les bourguemestres et les prélats que la chose 
soit faileet exécutée sans liroit-Telest notre bon plaisir! i 

La victoire sur les moines fut plus lente à venir ; mais 
elle vint. 

Malgré l'arrivée de son redouté beau-frére, la comtesse 
ne se laissa point intimider. Il demanda de nouveau, mais 
vainement, au nom de la reine régente des Paya-Bas, l'ex- 
pulsion de Lasco. < Il a répété, écrit celui-ci, ce qu'il avait 
déjà dit contre moi, et sans oser affirmer que la lettre 
de mon roi, que j'avais produite pour ma défense fût 
fausse, il paraissait le soupçonner. Il est maintenant à 
parcourir le Comté j mais dès qu'il sera de retour, je lui 
répondrai. Cependant ma princesse entend que je ue sois 
pas inquiété, et que je ne m'émeuve pas des calomnies et 
dos efforts de mes adversaires, mais que je continue mon 
ministère comme je l'ai commencé s, 

Les moines eurent beau faire, ils durent se résigner à 
renoncer aux fonctions pastorales et notariales qu'ils 
avaient usurpées. Il leur fallut se contenter de vivre et do 
prier à leur façon dans leur couvent, jusqu'à ce que la plu- 
part étant morts, les autres acceptèrent une indemnité et 
bû retirèrent individuellement où ils voulurent. 

Le réformateur n'eut pas k solliciter l'expulsion des sec- 
taires Anabaptistes, Davidistes ou Ménonites. La Cour de 
Bruxelles ou de Rrabant s'en chargea ; elle fît plus que la 
solliciter, elle l'ordonna. Cependant Jean de Lasco essayait 
d'éclairer et do gagner les sectaires, eu attendant le mo- 
ment de les protéger contre la rigueur des édits. 

li 



Il eut d'abord aHaire à David, au sioijulîGr personnage, 
mais dont on peut trouver encore aujourd'hui l'équivalent. 
Né i Délit, en 1501, du comédien ambulant Joris, il chan- 
^-ea son pn''Oom de Jean en celui île David, parce qu'il jouait 
habituellement avec succès ce personnage sur les planches 
du tliéùtre Je son pcre. Dans l'intervalle des représenta- 
tions, David apprît la peinture sur verre et y réussit fort 
bien. En 1525, il commenta à se donner pour le Iroisième 
David, supi'rieur par sa révélation nouvelle à Jésus, le 
second David, et, comme lui, fils d'homme selon la chair, 
mais incarnation de l'esprit divin. Dieu l'avait envoyé 
pour recruter des citoyens pour le ciel à peu prt;s vide. 
Grâce, libert''', tolérance : telle était sa devise. Avec cela 
une piéto sincère, une éloqnence douce et persuasive. Sa 
doctrine se résumait dans la fol en sa mission, sa morale 
dans l'amour de Dieu et des hommes, et dans la pratique 
du communisme, fi la façon des premier.'^ chrétiens. La 
cour de Bruxelles, en 1538, lança contre David un arrùt 
de mort atteignant aussi ceux qui le soustrairaient à 
la justice, lui et son collègue MeinanI d'Emden. La 
m<''re de notre illuminé fut peu après martyre de sa foi 
en son fils. Ou la décapita dans le couvent où on l'avait 
enfermée, et le messager qui apportait des lettres de 



i. Le médecin Frison Jean Acroniua a raconté l'histuire de Jom dans 
□aa longue leUra latine qu'on trouve dans le recueil de Gabbema, page 
140. M. Buisson, dans son bol ouvrage sur C'tï'e"ton, acuo^acrèun chapitra 
b Joris (T. Il, C. XVIII). Nippuld. dans son clude sur Joris a dit de lui : 
I Cne piùlô profoode, une louchanlo tendresse, une liuniililë vraie, respirent 
dans ses letlras, et il est absolument impossible, sprits le^ avoir lues, de 
tenir JotIe simplement pour U» Impoîlcur cl un liyrocrils ". 



— 1î<) — 
remontrances de David fat aussi exécaté. Ainsi procé- 
daient les défenseurs de la foi et de la morale régnantes. 
Cependant David avait trouvé un asile à Emden, et dédié 
à la comtesse Anne, en 1540, son apologie contre ses 
sanglants perst^cuteurs. 

Nous ne savons si ce fut un effet de la lecture de ce livre ; 
mais Lasco ne trouvait certainement pas que David Joris 
fût le fourbe etThomme dôpravc qu'ont prétendu ses enne- 
mis par mL'chanceté, et des historiens par ignorance, 
puisque, l'ayant fréquenté et le connaissant bien, il lui 
écrivit deux lettres où il l'appelle * mon fr'cre, mon Irrs clirr 
frère », et qu'il considéra comme un devoir de discuter 
avec lui- En tous cas, cela fait lionneur il l'esprit de tolé- 
rance et de charité dont il était animé, contrairement aux 
hommes de son siècle, voire les plus grands. Et cependant 
l'illuminé, tout comme un pape soi disant infaillible, lui 
avait signîfiû qu'il n'avait qu'à croire en son iospiratioii : 
ce que Lasco trouve i tant soit peu arrogant. » Avec un 
infaillible, qu'il soit pape ou cbef de secte, il n"y a i[u':i 
hausser les épaules et à passer son chemin: on ne discute 
pasavec une borne. Lasco dut finir par le comprendre. 

Meonon, fils de Simon, quoique admettant la permanence 
de l'inspiration et la descente de l'esprit sur les croyants, 
n'allait pas aussi loin que Joris. Nt!' en Frise, en 1550, et 
sorti des rangs du clergé séculier, il entreprit, apri"'S èire 
passé au protestantisme, de réorganiser et de réformer la 
secte des anabaptistes, que les terribles événements de 
Munster avaient décimrs et assagis. Dogmatiquement 
Mennon était Anabaplisle, comme ou disait alors impro- 
prement pour Baptiste, Gnoatique en Chriatologie, mais 



non pas pur docète, il enseignait que le corps du Christ 
élail d'une nature d'iirrrenle de celle des hommes, une 
chair spéciale venue du ciel. Particulariste en ecclesio- 
logie, il n'admettait dans l'église que les vrais fidèles 
croyants et pratiquants. En morale, il prêchait les vertus 
piatiques et sociales de l'Évangile : interdisait le serment, 
le port dea armes, les fonctions civiles et militaires, 
déclarant illégitimes la guerre et la peine de mort, du 
reste comme le faisait David Joris. 

Ce ne fat pas, on le pense bien, sur ces points de morale, 
que Lasco discuta aveclui ; mais sur les questions dogma- 
tiques particulières à la secte : l'humanité, la nature du 
Christ, le baptême et la vocation ecch-siastique : questions 
compliquées et difficiles qui, indépendamment de l'amour 
propre des adversaires, iiouvaient faire prévoir un résultat 
négatif. 

11 est vrai que notre réformateur n'avait guère en vue 
que les fidèles de Mennon, aupn''s desquels leur docteur se 
vantait de triompher, vu le silence qu'avait d'abord gardé 
Jean de Lasco. Ces flJides formaient à Emden une congré- 
gation assez nombreuse et respectée. Ce fut donc pour eux, 
comme aussi pour fortifier la foi des églises évangéliques, 
qu'il entreprit de traiter les trois points dans un grand 
ouvrage, où ou ne trouve cependant que le premier : l'in- 
carnation du verbe. C'est fâclieus, car les deux autres 
points ont encore le caractère d'actualité, tandis que le pre- 
mier n'est plus un objet de controverse, mais seulement 
(le spéculation pour quelques esprits. Aussi croyons-nous 
devoir nous dispenser d'analyser le livre de Lasco. 

Boruoiis-nous à dire qu'il constitue une réfalatioa 
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péremptoire, si ron s'en tient sur c3tte question û l'auto- 
rilê du Nouveau-Testament. Les testes ([ue Lasco cite 
très à propos et avec une intelligence parfaite du sens 
et de la portée, lui assuraient la victoire. 

Il n'eût pas auiisi facilement triomphé sur les deux 
autres points. Le baptisrae peut, aussi bien que le pédo- 
baptisme, s'autoriser de la Révélatioo, et les textes relatifs 
h l'inspiration, à l'action de l'Esprit sur les fidèles, ne sont 
pas assezexplicites pour déterminer précisémentla nature, 
l'étendue et les effets de cette inspiration. 

Jean de Lasco, après, avoir étudié soigneusement ces 
deux autres parties de son entreprise, en vit sans doute 
les difficultés, et comprit qu'il lui faudrait plus de temps 
que celui dont il pouvait disposer pour les traiter sérieu- 
sement. ( Nous remettrons à plus tard, dit-il sagement 
dans son introduction, la question du baptême et de la 
vocation ecclésiastique »; plus tardj ce futjamais, 

Le titre de son livre fut en conséquence : Defensio verœ 
aemperque in ecclesia receptm dor.trirve, de Christi Doinini 
{incarnalione) adoersus Monnonem Sinwnts, Ana'apHstarum 
doclorem, fier ./oannes a Lasco, Poloniœ Barancm, Minislntm 
ecrlesiarum Plirtsiœ Orieiilatis. 

Epigraphe : « Et comme les enfants participent à la 
chair et au sang, lui aussi pareillement en a été fait parti- 
cipant afin que par la mort il détruisit celui qui avait le 
pouvoir de la mort. » 

Cet ouvrage, dout plusieurs théologiens contemporains 
de l'auteur firent l'éloge, fut publié à lionn chez Lau- 
rent Mylius en 15i5 (1). 



Quoique le désir de se débarrasser de ses advereaires 
ne soit que trop naturel à l'homme et qu'il ne manque pas 
de le rivaliser, quand il en a le pouvoir, répétons à la 
louange de Jean de Lasco que. loin d'attirer sur les ' 
Anabaptistes, voire sur les Davidistes, les foudres de la 
Cour de Brabant, il s'efforça d'en atténuer les effets. 

< Sur l'ordre de l'empereur, écrit-ilj nos magistrats mon- 
trent uuesévérité toute nouvelle envers les sectes. Des sectai- 
res sans nombre et de presque tous les genres affluaient 
ici depuis qu'on s'est mis k les persécuter en Hollande. 
La Cour de Brabaat, instruite de cela, en éprouva, non sans 
raison, un si vif ressentiment, que César en vint à vouloir 
interdire tout commerce avec nous, si on ne purgeait pas 
le pays de ces sectaires. Cette menace a paru à nos épicu- 
riens (les courtisans et les magistrats), plus formidables 
que les menaces de Dieu contre l'indifférence. Ils font 
donc par crainte de César, ce qu'Us n'ont pas voulu faire 
par des moyens plus doux lorsqu'il ne s'agissait que de 
leur devoir de réformer l'église confiée à leurs soins. Donc 
ils proscrivent les sectes, non à cause de Dieu, mais à 
cause de César. Et ce qu'ils auraient pu faire auparavant 
par des voies plus douces, ils le poursuivent à présent avec 
une si grande sévérité, que sans discerner le coupable da 
l'innocent, ils sévissent contre tous les étrangers. J'en ai 



préface que le Ravd D' Kuyper a mÎH en lèto de wn édilioo det navres 
du rérormateur. noua bornant i signaler ce que, par edraordinaira, il • 
aurait oublie de dire, 

C'est dans son livre Des fondement» de In vraie foi chrétienne, publié sa 
1&T9, que Mennon Boutieat que Marie, pas plus que Josepb, D'engeiidri 



fait des remontrances à la princesse et j'ai demandé qu'on 
distinguât entre les membres incorrigibles et ceux qui 
sont certainement inoffensifs, s*il était vraiment décidé 
qu'on expulserait les sectes. Et voilà comment il a été 
arrêté, que ceux à qui nous donnerions des certificats de 
foi auraient le droit de demeurer parmi nous. Aussi suis-je 
accablé par le nombre de ceux qui sollicitent une attesta- 
tion pour éviter le bannissement. Or, la plupart nous étant 
inconnus, il faut pas mal de temps avant que nous puis- 
sions la leur délivrer ». • 

Ce rôle était aussi peu édifiant quepeuKligne et agréable. 
Il faut dire, à la décharge du réformateur, qu'il était dans 
les mœurs de son temps, et que d'ailleurs il ne l'avait entre- 
pris que pour mitiger la sévérité des édits dont il n'était 
pasTauteur, quoiqu'il les crût, non-seulement légaux, mais 
légitimes. Ajoutons qu'il savait reconnaître le bien chez les 
sectaires : témoin sa demande au secrétaire d'état Len^ 
thuis en faveur du marin Jean Dierks qui sollicite un 
délai pour partir. < Quoique Anabaptiste, écrit Lasco, je le 
connais assez pour dire qu'il est homme de bien et de 
piété (1) >. 

Xe manquons pas d'observer que Lasco se montra large 
dans la distribution de ces certificats. Un petit nombre de 
sectaires furent atteints par l'édit. Les chefs, naturellement, 
durent partir pour échapper aux rigueurs de l'odieux tyran 
Charles-Quint, à la figure blême, qui avait mis leur tête à 
prix. Mennon se réfugia d'abord à Wismar, puis dans le 
duché d'Holstein où un seigneur, indigné de cette odieuse 

1. Op., T. Il, 507. 
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perst'CiUioii s'honora en liTiinint l'Iiospilnlili- sur une de 
ses terres au pasteur errant et au petit troupeau qui le 
suivait. Ce futlà qu'il mourut en 1561. 

Quaut à David Joris il assuma, selon la coutume géné- 
rale et légitime des savants, des écrivains et des persécu- 
tés, uu faux nom, Jean de Bruges, sous lequel il se rendit à 
Strasbourg, puis à Bâle où il vécut en paix, an sein d'une 
colonie de ses fidcles, dans la propriété de Benningen qu'il 
avait achetée, recevantjusqu'ilsamort. tout comme un pape, 
son denier de saint Pierre sous forme d'offrandes envoyées 
par ses fidèles; cequilui permettait de vivre, non dans l'opu- 
lence d'un pontife romain, mais d'un jiaysan à son aise et de 
faire de grandes charités sans distinction de personnes. Il 
publia, sous le voile de l'anonyme, un appel à la tolérance 
en faveur de Michel Servet. Cette lettre rachète bien des 
erreurs, et elle fait, à coup sûr, pins d'honneur à sa mémoire 
que n'eu fit aux magistrats de Bile son exhumation pos- 
thume, afin de hrrtler, avec ses livres, son squelette de trois 
ans sur la place publique! Toutes les intolérances sont 
bèteset cruelles: Marie la sanguinaire eu avait fait autant, 
trois ans auparavant, aux ossements du réformateur de 
l'Alsace et de Strasbourg, Martin Bucer. 

Cette année-là, 1556, David et sa femme, déji malades, 
étaient morts l'un et l'autre de douleur d'avoir été traliis, 
trahison lenouvelée, environ trois ans plus tard, contre 
sa mémoire par un Judas, qui avait été k la fois son 
disciple, son ami, son gendre! 



l'intérim r'augsdourg. 



Bien que surintendant des RgUaes, conseiller de la prin- 
cesse et propriétaire foncier dans le pays, Jean de Lasco 
ne se considéra jamais comme vêtant défiiiilivementiita- 
bli. Un peut dire qii>3, pendant les dix ans et plus que sa 
famille y demeura, il ne cessa de s'attendre à en partir sous 
peu. Cette pensée, faite autant d'appréhension que d'espé- 
rance, de crainte que de désir, revient sans cesse dans ses 
lettres. Cela tenait à diverses causes : tout d'abord, le be- 
soin de changement, le goût nomade qu'il avait en commun 
avec ses frères, et dont on lui faisait déjà un reproche, jus- 
qu'à l'appeler vagabond. Car en ce temps-là que les voya- 
ges élaient longs, fatigants, coiiteux etdangereux, celui-li^ 
paraissait dans l'ordre et vivre selon la sagesse qui ne per- 
dait guère de vue le clocher de son village ou le beffroi de 
sa bonne ville. 

Puis Lasco était étranger au pays par sa femme comme 
par lui-même, et il y était venu trop tard pour s'acclima- 
ter. Il parait ne s'y être jamais bien porté. Ses indisposi- 
tions, sinon ses maladies, étaient si fréquentes et sa santé 
si délicate, malgré son aspect robuste, qu'il se croyait près 
de mourir en 1510, et qu'en 151S il cite comme un grand 
bienfait d'avoir pu, pendant l'hiver, faire deux fois à pied 



le chemin da sa maison de campagne à la ville et vice 
versa (1). 

En outre, la famille dont il sortait avait de trop grandes 
racines en Pologne, pour qu'il ne désirât pas y revenir tût 
ou tard. 

On peut aussi dire, qu'appelé de divers c&tés, notamment 
en Prusse, il eut souvent à. considérer le nouvel appel qui 
lui était adressa, et à se demander s'il resterait ou s'il par- 
tirait (2)? 

Et ce qui donnait de la force à ces appels, c'était Toppo- 
eition qu'il rencontrait dans le pays, même de la part 
de citoyens et de pasteurs; opposition si obstinée et 
si décourageante, qu'il avait une fois donné sa démis- 
sion, non de pasteur, mais de surintendant des églises, 
et qu'il ne la reprit que sur les instances de la princesse, 
et après l'engagement formel qu'on ferait désormais 
respecter la discipline (3). * 

Enfin Lasco se sentait sans cesse menacé par Cliarles 
Qaint et la cour de Brabant qui ne cessaient de demander 
à la comtesse Anne l'expulsion du réformateur, qui avait 
élé d'ailleurs un adversaire politique. Et quoique celui-ci 
ne fût pas troublé par cette épée deDamocR'S, il s'atten- 
dait d'un jour à l'autre à la voir tomber. 

Pour toutes ce^ bonnes raisons, il ne pouvait se renfer- 
mer dans la Frise et se lier irrévocablement à l'œuvre 
qu'il y poursuivait. 



„ Opéra, 11, 609, Glj. 
!. Ibid. Il, 575, S89, 592, î 



Du reste, li aurait dit volontiers ciomme Wesley long- 
temps plus tard : c Ma purolsse c'est le monde. > 

Il s'intéressait à tout ce qui s'y passait, surtout au poiat 
de vue religieux; il y suivait avec sympathie le mouve- 
meot réformateur, et, autant que son œuvre immédiate le 
lui permettait, il y contribuait partout. Cette extension de 
son iulluenco au-delà des étroites limites de la Frise 
Orientale irritait la Cour de Hrabant et les théologiens de 
Louvain. 

I Ils font tout ce qu'ils peuvent pour rae faire bannir 
d'ici, écrit Lasco â lîullinger. le 25 août 1545. Ils craignent 
que la province de Groningue et la Frise Occidentale ne 
soient entratnôes dans l'hérésie par ma présence. Car 
les meilleurs pasteurs de ces pays abandonnent leur ido- 
lâtrie, se réfugient auprès de moi, et, par mes soins, sont 
placés ici à la tète de nos églises, ce qui en attire d'autres. 
Puis dans leurs lettres fréquentes et assidues aux églises 
qu'ils ont quittées, ils dénoncent la grandeur et l'impiété 
de l'idolitrie qu'ils ont eux-mêmes dû fuir. Je suis donc 
coupable de tout, et tout cessera si on me citasse d'ici. 
Mais notre princesse est fermement résolue et in(^branla' 
ble sur ce point, quoiqu'elle soit femme. 

Ce t quoiqu'elle soit femme » indique aussi que, même 
du côté de la princesse, Lasco ne se sentait pas assuré, 
quoiqu'il n'eût rien négligé pour l'affermir. C'est dans ce 
but, par exemple, qu'il avait réussi à placer auprès d'elle, 
eu qualité de gouverneur de ses trois fil3,|le savant Gna- 
pheus, aussi bon professeur que bon protestant (1). 

1.* Wilheni GnspheUB (Volder) notableDisnt Favorable â taréfarmB, 
alnrs qu'il était recteur de runiv«r«it<^ de U Haye sa vilU nsUle, avait AU 
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L'intervention de Jean de Liiaco danaréieutoratde Colo- 
gne indisposa encore davantage contre lui l'empereur 
Charles-Quint, auprès de qui, comme auprès de Ferdi- 
nand, Stanislas Laski, après la mort de Jérûnie, avait été 
et était encore ambassadeur du roi de Pologne. 

L'arche véijue de la ville impériale de Cologne était à. la 
fois le plus puissant et le plus faible des prélats catholi- 
ques Allemands. Légat-né dn siège papal, prince électeur 
de l'empire avec résidence à Bonn, ville forte de son éiec- 
torat de 200 lieux le long du Rhin, il ne pouvait, sans l'au- 
torisation du bourgmestre, séjourner plus de trois jours 
dans la ville de Cologne, quoiqu'elle lui rendit hommage, 
et il ne lui était possible de rien faire d'important sans 
l'adhésion de la majorité de son chapitre qui l'avait élu. 

Or, l'archevêque était alors Herniann von Wieden qui 
s'était prononcé nettement pour la réforme de l'Église. 

s'enfuir pour éviter une longue el dure détenlion. C'est qu'aussi an feo- 
dredi an avait Irùuvé dan^ ta marmite une saucisse !!! A d^'f^ut du mé- 
créanl, aa mèrg el sa sœur pesatrenl quelques mais en jiri^ion. Victime du 
fanatisme des Catholiques de la Haye, il le Cul somblablâment dm ullra- 
Itillii-'riens ds Konigsberg dû il élait recteur du collège : il ne s'agissait 
plus cette C<j\» d'une a:iuei3sa mais d'une bislie, au il s'obsliniil à ne voir 
que ce qceses yeux lui monlraienl. 

Chasaf de Ka^nîgsberg, il s'était recommandé i Jean de Lisco. D'après 
la seconde lettre qu'il lui adresse, il parait que le rérormitaur de la Frisa 
s'iïtait pLinl à lui du peu de succès de son œuvre en ib't't {Galibema, 
E{). XI). Comme, d'aprt's une le. Ira de 15'i7,ooïoilquo Lasc«preB» Lenthius, 
et par oelui-ci la princesse, de fjire acc^plar Gnapbeus {Opéra U, 611). 
Plus lard l'ex-Gouverneur «'établit â Norden dont il fut le Bourgmestre el 
où il mourut en 1S&3. Oi lui attribu! la traluctijn Gamande du Nouveau 
Tesbimenl faite en «ollabo ration avec Ilaniua et Rbodi. 



Il avait même, en 1530, convoqué dans ce but un concile à 
Cologne. Mais lea résistances, de plus en plus décidées, 
avaient paralysé ses eiroi'ts. Cependant ilespéraittonjours. 
Sur sa demande, Bucer avait rédigé pour lui un projet de 
réforme approuvé par Mi-hinchtlion. 

C'était pour s'élablir auprès de ce prélat ^qu'Harden- 
berg, avaut d'aller à Brème, quitta Strasbourg. Hermann 
l'avait nommé prédicateur et professeur d'éloquence à son 
université- Quoique contribuant lai-môme de tout son 
pouvoir au but désiré, le docteur Albert pensa que son 
noble ami Lasco aurait plus d'iniluence que lui sur l'ar- 
chevêque. Il le pressa donc, sinon de se fixer â. Uonn, 
comme lui et Bucer l'auraient voulu, du moins de faire 
une visite au prélat. 

Lasco refusa d'aller s'établira Bonn, où il ne pounaît 
enseigner, dit-il, faute de savoir assez l'allemand. Quel- 
que temps plus tard, le réformateur, apprenant qu'Har- 
demberg et Bucer sont attendus auprès do l'archevêque. 
écrit au jiremier : « J'irais vous y trouver sL j'en étais 
cerlain. Fais-moi donc savoir ce qui en est, et, même par 
un messager spécial, quand et où je pourrais vous rejoin- 
dre? " (1) Hardenberg fit mieux: sur son conseil, Her- 
mann invita Lasco à venir le voir. Cependant cette visite 
ne parait pas avoir eu d'autre résultat que de mettre en 
rapport direct le prélat et le réformateur polonais. Celui- 
ci s'en revint chargé de lettres de son hôte et de son ami, 
et arriva jusqu'à Osnabruck sans y trouver les destina- 
taires ni l'évêque de la ville, qu'il comptait voir. A ces con- 
trariétés s'ajoutèrent des inconvénients de voyjgo ; on lui 

1. Optra.T. Il, p. 575. 
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avait donné un cheval si indocile qu'après uajour de 

voyage il dut s'en dL'fuire : « .le le renvoie ù son proprié- 
taire, dit-il. je voudrais ne l'avoir jamais vu ! me voilà forcé 
de garder le mien »... Puis c'est la rupture des digues ; 
(Je ne peux retourner chez moi parle chemin que j'ai suivi 
au départ. Je suis obligé de faire un circuit jusqu'à Olden- 
bourgd'où je gagoerai Aurich et enfin Emden n (1). 

Cependant Lasco ne désespérait pas de pouvoir être 
utile à la Réformation par son influence sur l'arche vôque. 
Il avait résolu pour cela de le rejoindre à la Diète de 
■Worms, où l'on traiterait sans doute la question religieuse. 
« Dca que tu auras connaissance de l'inteution du prince 
de se rendre à Worms et du moment de son départ, je te 
prie de m'en informer par un express, surtout s'il y a 
quelqu'espérance qu'on y traite la question religieuse, ou 
même sans cela, si simplement il est sfir que les princes 
êvangéliques y assisteront, " 

En elïet, Lasco se rendit k Worms. d'où il i-crivit, le 9 
juin 154â, une lettre collective à Pellîcan, Bullinger et 
Camp (3) : a Comme au printemps dernier, je m'étais 
rendu auprès du prince de Cologne qui m'avait appelé, je 
suis maintenant venu ici avec le désir de pousser, si 
possible, jusque chez vous; mais je ne peux même aller 
i. Strasbourg voir Bucer, obligé que je suis de retourner 
de suite auprès des miens et de prendre dés demain congé 
du Prince de Cologne. La question religieuse se traite ici 
avec indiflérenee, et on la remettra de nouveau à la pro- 
chaine Diète. * 

1. Il, 390. — 2, U. 391. 
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Était-ce donc que la question religieuse et celle de la 
liberté n'excitaient plus l'intériM ? Bien au contraire, 
mais on sentait que le temps des discours et des discus- 
tions était passé. Il s'agissait dagir et de combattre. De 
laDit-te. la question va passer sur le champ de bataille. 

Les princes et les villes attachés à la réTorme avaient 
formé, en 1530, la ligue de Smalkalde, pour mettre ua 
frein i l'ambition et à l'intolérance de Charles-Quint. Ce 
prince ne s'en inquiéta pas d'abord autrement. Encouragé 
par les catholiques, il poursuivit la réalisation de ses des- 
seins. De leur cûté, les défenseurs des libertés allemandes 
se préparèrent à prendre les armes et se fortifièrent par 
des alliances. Lasco, tr«-s au courant de tout cela, avait 
tenu à entrer en relation avec les princes protestants réu- 
nis à Worms poar collaborer û la délivrance commune. li 
n'y a pas à eu douter quand on le voit, deux ans plus tard, 
eugagù dans des négociations ù, cet effet. C'était d'ailleurs 
une autre manière de servir la cause de la Réforme, 

Cependant la guerre est déclarée, et le succès parait 
assuré aus ligueurs, quand, conformément à un traité 
secret conclu avec Charles-Quint, le prince protestant 
Maurice de Saxe envahit les états de son parent l'Electeur, 
chef de la ligue. Celui-ci est battu et fait prisonnier par le 
duc d'Albe à Mulhberg, en avril 1547 (1), et Maurice, pour 
prix de sa trahison, hérite du titre d'électeur et des états 
dont son parent a été dépouillé. 

1. Ce fui J'ailleurs sa derniÈre vidoire. Eucoro deuï ans H la lipue <ie 
Smalkalda ressuscilc. Maurice, celte Tais, en esl lécher, et force Charles 
Ouinl, par le traité de Pbbmu, i saDolioQDer l'eiiatence du pro lesta Dlimie en 
Allemagne. 
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Cbarles-Quint triomphait ; mais s'il espérait ne pas 
rencontrer d'opposition à ses volontés dans la Diète qui so 
réunit, l'automne suivant, i. Âugebourg, il se trompait 
grandement. Lola de pouvoir obtenir, comme il le deman- 
dait, que l'on sa soumit par anticipation aux décrets du 
Concile de Trente alors réuni, il eut beaucoup de difficul- 
tés à faire voter Vlnlc'rim, promulgué le 5 mai 1548. 

Jean de Lasco fut aflligé, mais non surpris de ce vote. 
Il s'y attendait, son frère l'ayant tenu au courant do la 
situation. Il était partisan de la résistance, et ne pouvait 
que blâmer les compromissions auxquelles s'étaient pré- 
tés plusieurs protestants. « Je pense des Diètes, écrit-il à 
Hardenberg, ce que j'en ai toujours pensé quant aux 
affaires de la religion : Si nous cherchons à diriger et 
avancer la religion au moyen de la prudence humaine, 
elle commence à péricliter dés qu'il noua semble que les 
moyens humains la vont fortifier. J'ai récemment reçu 
une lettre de mon frère, ambassadeur de mon roi auprès 
de César. Il écrit que le Cardinal de Trente, envoyé au 
pape par l'empereur, n'en a rien obtenu que la certitude 
de son hoslilité. Bien des gens en concluent que César 
marchera contre le pape ; quant à moi, je n'espère encore 
rien de bon «. Le temps était passé où Jean de Lasco 
ae faisait iUuaioa sur le compte du monarque espagnol 
qu'il croyait pencher vers la Héforme. comme si celle-ci, 
par son esprit et ses tendances, n'était pas destructive de 
toute tyrannie, et partant suspecte et odieuse aux despotes. 

On sait que Vlnlcrim était un compromis dogmatique et 
disciplinaire, destiné, par des concessions mutuelles, à 
assurer la paix entre les catholiques et les protestants de 
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l'empire ; uu modus vivendi, en attendant les décisions du 
Concile de Trente, concile intermittent et pseudo-œcumé- 
nique. Le formulaire de 30 articles, volé par une commis- 
sion nommée par l'empereur, accordait, d'un côté, le ma- 
riage des ecclésiastiques et la communion sous les deux 
espèces, de l'autre, la primauté du pape, les sept sacre- 
ments, la transsubstantiation, etc. 

Comme on devait s'y attendre, ni les catholiques ni les 
protestants n'en furent satisfaits. Nulle part Vhitèrim ne 
rencontra une adhésion absolue. Plusieurs princes et villes 
èvangéliques le rejetèrent ; d'autres se firent un formulaire 
particulier. 

Tandis que Calvin prêchait la résistance, les théologiens 
de Wittemberg parlaient d'attermoiement. « Noos avons 
reçu leur Avis sur le formulaire de Vlnlérim, avec le por- 
trait de Mûlauchlhon eu tète, écrit Lasco avec tristesse (1), 
le 28 juillet, i Hardenberg. Je ne veux prononcer aucun 
jugement ; mais si tout ce qui n'y est pas condamné est de 
nature à pouvoir être accepté de nouveau, quelle sera la 
position de ceux qui s'ingénient maintenant à ne pas con- 
damner les mêmes choses qu'ils enseignèrent à combattre, 
même au prix de la vie, et qui furent la cause de l'immo- 
lation d'un grand nombre? Que Dieu protège son église ! 
L'^i;tsneme;itionDe pas la transsubstantiation, bien loin de 



I. Le IPjuia 1548. Richard Hills écrit de SlraatMurgâ Bullinger : < Tu ma 
demandes din4 ta lettre des nauvellsâ du Ircs Érudit Jejii de Lis;j> Tout re 
que j'en sais, je le liens d'un citoyen d'ici, â qui iAiio a <-c;Jt rjulamno 
dernier. Il ^laii alor^ à Enadeii, en li^iime santé, mjU trH affligé et décou- 
ragé de l'âtat présent de l'Allemagne (Original Mters relaliae to lAe En- 
gliih lieforimtioH. CooiljnJgc, 18*7). 

13 
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la combattre, quoique l'Inlérim l'établisse et la défende. J( 
passe le reste sous silence. 

I Cependant combien nVt-on pas crié jusqu'ici coutre la 
traussubstantiation : Bien plus : que de sang a été répandu 
par haine de cette doctrine!... Viens Seignear Jésus, 
elc.{l) ». 

Nons savons que Jean de Lasco était de ceux qui se 
démettent, s'il le faut, de leurs fonctions, et qui même 
renoncent à tout, plutôt que de se soumettre à ce que désap- 
prouve leur conscience. Il comprit cette fois que l'heure 
approchait qu'il allait être obligé de quitter Emden 



PREMIER SÉJODR A. LONDRES. 



A. ce moment décisif où la question : On irai-j' 
posait à sa pensée, illui arriva d'Angleterre une pressante 
invitationde la part de l'archevêque primat Cranmer. 

< Hier encore, écrit-il le 19 juillet 104*^, j'ai reçu une let- 
tre d'Angleterre... La dispute sacram en taire commence 
dans le pays. On a organisé une discussion publique à 
laquelle on me prie instamment d'aller prendre part. 
Bucer est attendu ; notre ami François Enzénas y est déji, 
et on murmure le nom de Calvin, qu'on appellerait s'il 
n'était français (2). 

1. opéra, T. II, 617 ; eoiMilium Witembergentintn iheologum pro libftii 
inUn'm aecepimuf, etc. 

2. L'Arifiltlerre ('lail alors an guerre arec ia France. 
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Lasco aurait pu ajouter que Pierre Marlyi' Vermigli 
occupait déjà une chaire à l'université d'Oxford, et que le 
célèbre Bernard Ochioo aidait Cranmer de sa plume, tout 
en prêchant dans leur langue à ses compatriotes italiens 
réfa^iés & Londres. 

Emmius(]) nous apprend que ce forent Pierre Martyr 
et le médecin anglais Guillaume Turner qui parlèrent de 
Jean de Lasco à l'archevêque de Cantorbéry : Le premiei' 
l'avait connu à Strasbourj^, le second, ri-fugiC- i Emden, 
l'avait vu à l'œuvre. Il dît aussi que le duc de Somerset, 
protecteur pendant la minorité d'Edouard VI, écrivit à la 
comtesse de Frise pour qu'elle laissât partir le réforma- 
teur (2), dont le nom ne devait pas èlre inconnu en Angle- 
terre depuis l'iimbassade de Jérôme. Du reste on limitait à 
quelques mois le concours demandé à Jean de Lasco. 

Il accepta donc en principe, tout en priant le prélat 
anglais de lui faire savoir exactement pour quelle mission 
il rappelait. 

Cranmer répondit aussitôt, le 4 juillet 1548. : t Homme 

illustre et mon très cher ami Nous voulons donner i 

nos églises la vraie doctrine de Dieu sans pédantisme (3) 
ni ambiguité, et ayant misdecùté toute sagesse charnelle, 
transmettre ù, la postérité une formule de doctrine claire 



1. U. Eromiua. Rerum Fritkarum l.IX, 935. 

3. Nce volumus eùlliwitot faeert mil ambiguilatihm tadf.re. Le Rev. 
R. Bastiofis {Original letterx) a traduit à tori : Wf havr no viih (n 
adopt il tû ail latlet. La C>thitriifl était la ehausEure de la tngédie ':< 
l'exprenion • chausser le colhurnB i, -iynonyme do prendre iin grand lun 
on d&i manières solennelles. 

3. iJabbsnia, Epiil. LU (prima ceaiuria). 



— 196 — 

et conforme aux Saintes Écritures Pour réaliser une 

aussi grande entreprise, nous avons pensé que la présence 
d'homn^es érudits nous était nécessaire, afin qu'ayant 
ctmparé leur jugement au nôtre, ils puissent supprimer 
le I coniroverses doctrinales et faire uu corps complet de 
la vraie doctrine. 

« En conséquence nous avons adressé un appel, à toi 
même et à quelques autres savants qui sont venus volon- 
tiers; nous ne désirons plus que toi et Mélanchlbon. Nous 
te prions donc instamment de venir et, si cela se peut en 
quelque manière, d'amener Mélanchtlion avec toi. Je lui 
écris en même temps et pour ia troisième fois pour l'ex- 
horter à venir, de sorte que si tu joins tes instances aux 
miennes, je ne désespère pas de pouvoir le déterminer à 
répondre à cet appel réitéré. > En postscriptum : « Je sais 
extrêmement désireux de ta prC'sence » (1). 

Lasco n'y manqua pas et n'oublia rien de ce qui pouvait 
décider Mélanclitlion. Il transcrivit même dans sa lettre (2) 
la plus grande partie de celle de l'archevêque, non toutefois 
sans quelques embellissements purement littéraires qui 
n'en changent pas le sens. Puis il termina par deux lignes 
relatives à la question d'argent, que l'archevêque lui avait 
laissé le soin de régler : t Nous parlerons des frais à 



1, Le 38 Juillet il écrivait suseI i Uardenberg pour qu'il décidât Uélau- 
chlhoD. Original lelters, p. 19. 

2. Origxnal leClen, page 16. 

Da sorte que noua avons deux versions de Cranmer, trois mime, car U 
Induction donnée par les Or jfftnal lellers, est aussi un peu uifTérenle des 
Bulree. 11 y a natammeat le P. S. qui oe se trouve daus aucun des d«ui texlei 
UlinB oi-des«ua. 
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Brôme, à Hambourg, où ta voudias. Fais-moi seulement 
savoir la somme et où tu la veux toucher. » 

Au placide Mélanchthon qui était au belliqueux Luther 
ce que le doux jansédiste Nicole, au xvii' siècle, était au 
batailleur Arnaud, à cet bumaaiste théologien qui n'avait 
jamais quitté TAllemagne, bien que désiré un peu partout, 
le voyage d'Angleterre avec sa traversée devait paraître 
comme à nous, Européens, le voyage de la Nouvelle Zé- 
laude. 

L'archevêque s'en doutait bien en écrivant à Lasco : < Il 
ne doit pas craiudre, j'eapère, les attaques des ennemis ou 
lespérila duvogage, qui, s'il y en a, sont moindres que ceux 
DÛ il est. 1 Mais son correspondant pouvait saisir cette 
allusion à l'état de l'Allemagne sous l'Intérim, et répondre 
que cet état mime était la cause de son refus. 

Quoiqu'il en soit, il n'accepta pas l'invitation. 

Lasco partit donc seul, le troisième jour après l'arrivée 
à Emden du notaire impérial, chargé de remettre à la 
comtesse de Frise un exemplaire de l'Intérim et l'édit de 
César enjoignant de s'y conformer. Il traversa sous un 
costume d'emprunt et sous un faux, nom, la Hollande, le 
Brabant, les Flandres, et s'embaïqua à Calais que possé- 
daient encore les Anglais. 

Il arriva au château de Lambeth, près de Londres, dans 
les premiers jours de septembre. 

Cette résidence des archevêques de Cantorbéry, aujour- 
d'hui comprise dans l'immense métropole, est située sur 
la rive droite de la Tamise, entre le fleuve et des jardins. 
Elle avait alors, bien plus qu'à présent, un faux air de 
sh&teau fort et de prison. Il n'en reste plus guère de ce 
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temps (\\ie les murs de la chapelle et les tours dont las 
plusaQCiennes.b&ties de pierre, baignaient, à marée haute, 
ilans les eaux du fleuve. La poterne, ogive surbaissée, 
donnant accès sous le porche à nervures et dans la cour, 
ouvrait, comme à présent, dans un grand mur crénelé 
entre deux, tours oblongues, hautes de cinq étages et éga- 
lement crénelées, le tout en briques roagas encadrées, aux 
angles et au faîte, de pierres de taille. 

A droite, sous le porche, après avoir traversé la loge du 
concierge, servant alors de corps de garde, une porte basse 
donnait accès dans un cachot où l'on voit encore de gros 
anneaus de fer scellés dans les épaisses murailles. Mais 
la prison même se trouvait dans la vieille tour, appelée 
du nom des disciples de Wicklef qui y furent enfermés : 
Tour des Lollards. 

A l'intérieur, le palais était très agréable avec ses jar- 
dins, son parc, sa belle promenade au bord du fleuve, ses 
nombreux appartements, ses vastes salies et sa bibliothè- 
que. 

Lasco, dans l'inteiTalle des visites qu'il fît à la cour et 
à la ville, ne dut pas languir dans cette belle résidence. 
Cranmer avait des mœurs hospitalières et une grande 
considération pour les savants et les théologiens étran- 
gers. Le réformateur polonais dut en rencontrer quelques- 
uns, Ilotes, comme lui, du prélat. Toutefois il n'en a rien 
dit. 

Pierre Martyr et Enzinas étaient déjà partis de Lam- 
betli. A défaut de la présence de ce dernier, Lasco reçut 
bientôt de lui nne lettre, datée de Cambridge, à laquelle il 
répondit avec sa grâce et sa tendresse ordinaires, le 'ZX 



septembre 154S (1): « Et moi aussi, mon Fiançois, frère 
bien-aimé, j'ai un vif désir de te revoir. Aussi dernière- 
ment i Londres t'ai-je diligemment cherchô. J'avais espé- 
ra te trouver sûrement ou bien auprès de notre évî-que 
ou bien ici. Mais, puisque la chose tourne autrement, il 
nous faut supporter cette contrariété comme les autres, 
jusqu'à ce que, par la grâce de Dieu, nous soyons on jour 
et pour toujours réunis ensemble dans l'éternité. Où que 
nous soyons ici-bas. mon François, c'est l'exil; aussi 
ne devons-nous pas désirer an long séjour en un seul 
lieu. 

« .le ne vois pas encore ce qu'on peut espérer ici quant aa 
rétablissement des églises ; mais c'est beaucoup en ce temps 
que d'avoir un refuge où nous puissions, nous, les nôtres 
et ceux qu'un même esprit réunît dans le Seigneur, vivre 
en professant notre foi. 

* Nous attendons notre évêque dans sept ou huit jours 
ici, où il a voulu que je demeurasse jusqu'à son retour. 
Donc, si tu veux nous arriver, toi aussi, je ne doute pas 
que tu lui fasses plaisir. Certes, quelque moment que tu 
viennes, tu me causeras à moi la plus grande joie. Et puis-, 
que tu veux m'entretenir de tes affaires, je désiie aussi les 
connaître, etj'ajouterai quelque cbose des miennes. J'ai vu 
ta femme une fois, et je n'en suis pas fAché. Je te félicite 
à son sujet et je souhaite que Dieu, qui vous a unis, vous 
conserve de niôiiie. !-ialue-l;'i de ma part avec empre^se- 



ïinciï l'iait [irufeaaeur de grec .1 l'unlifarailû de CiinibfiJge ; niji^ il 
a guère qu'une anoée. Opéra, 11, G19, le lieu n'eït pas indiqué, 
lil In paInÎB de Lamh'Ih. 
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ire.it (1). A mon di^part, ia iriienne m'a chargé de te saluer 
obligemmeiit. Elle élève dèjù quatre poussins; le Seigneur 
a pris le cinquième. Adieu, tout à loi > (2). 

Il est probable que lea deux amtsse revirentchezle jiré- 
lat, et pour la dernière fois. Il eût été malheureux que 
Lasco fiH parti de Lambetti avant l'arrivée de ceux dont 
parlent Bucer et Fagius clans leur lettre du 26 avril 1549, 
aux ministres de Strasbourg : ( Nous avons trouvé chez le 
prélat, et nous en avons été charmés, notre très cher ami, 
le D' Pierre Martyr avec sa femme e* son serviteur Julius, 
maître Emmanuel (Tremelius) avec sa femme, et aussi 
Dryander et quelques autres français pieux que nous 
avions envoyés auparavant : tous hôtes de l'arcbevôque de 
Cantorbéry î (3). 

Cependant tont ne fut pas plaisir et bonheur pour Jean 
de Lasco. Il écrit de Windsor à Calvin, le 14 décembre, 
après lui avoir recommandé un jeune seigneur polonais ; 
« J'ai été ces jours derniers alité par une grave maladie 
et je n'ai pas encore recouvré mes forces (4). ■< 

Il dut aussi être très occupé pendant les six mois de ce 
premier st'jour en Angleterre. Il fil connaissance avec 
tous les chefs de la Réforme et tous Its membres du gou- 
vernement. Nous Ignorons cependant quels services il 
rendit. Mais Cranmer avait trop à faire pour négliger une 
collaboration aussi précieuse. Ce fut vraisemblablement 



t. Elte ébU de Bâie et :'ap[ 

2. Opéra, II, 620. 

3. Original tettere, p. 535. 

4. Opéra, I. Il, p. 630. 
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en retour de ses services dans quelques commissions, que 
Lasco reçut, le 2'\ février, tlu Conseil privi;, un mandat de 
M livres sterling (1). A cette rémunération, il faut ajouter 
ce témoignage que le ci-lèbro pri-dicateur Lalimer lui rcR- 
dit, le 33 mars, du haut de la chaire et en présence du 
jeune Edouard VI : t Joannes A Lasco grand savant et, dit- 
on, noble dans son pays, était ici, et il s'en est allé'. Si c'est 
par manque d'accueil, la ciiose n'en est que plus fiïcheuse. 
Je voudrais des hommes d'un tel mérite dans le royaume : 
ce serait un moyen d'en assurer la prospérité (3) ». 

f Si c'est faute d'accueil », dit lï prédicateur: y a-t-il 1& 
un indice que Lasco n'iHait pas également accueilli par 
tout le monde ? Une personnalité comme la sienne devait 
rencontrer des ennemis en Angleterre comme ailleurs, en 
ces temps de luttes confessionnelles acharnées. Il était trop 
franchement protestant et trop sincère et libre dans sea 
paroles pour qu'il en fût autrement. Le posl-scriptum sui- 
vant de sa seconde lettre au secrétaire d'étfit, Cécil, datée 
du y avril 1549, donne, par exemple, à entendre qu'il ne 
cacha pas au Protecteur sa façon de penser, au risque de le 
froisser : « ,1'aimeraîs savoir s'il est résulté quelque fruit 
de mon admonition H ton mattrd. Il ne l'avait pas encore 
rei;ueà mon départ, mais je ne doute pas que le sieur Flo- 
rent ne te l'aie remise. Penses-tu qu'il me la pardonnera 
dansla suite (3)? » Il va de soi que cette admonitio i écrite 



■s of the pHvy Coiiiicil., 'hil-^. p.2\i: t Tkf Same thrtsaw 
I. III rcu'ard lo Johannes de Alascn >. 

2. The warka of Hugh Latimer. Cam'.ridfiB, 1814, l. I, p. lit. 

3. Opéra, It, 622; El ntim piifru itlam miht pttrrn alis.tb'cn'lam •■tu 
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avait éié précédée d'enCntâens. Il semble que Lasco — et 
on le verra davantage par la suite — s'était donné la mis- 
sion de faire entendre la vérité aux princes et gonvernaots. 
De vive vois et par écrit, il ne les ménagea pas. C'est 
même un des traits qui le différencient des autres réfor- 
matenrs. 



XVI 

POtJB LA LIBERTÉ ET LE PROTESTANTISME. 



Jean de Lasco était parti une quinzaine de jours avant 
le sermon de Latimer. Il emportait, entr'autres, une 
lettre de Crannoer à Mélanchthon que te prélat ne désespé- 
rait pas encore de décider, et auquel il disait ; c Nous 
pourrions te raconter bien des choses qui t'amèneraient à 
partager notre opinion ; mais la brièveté d'une lettre s'y 
oppose. Je préfère donc que tu les apprennes du porteur, 
le très excellent Jean de Lasco, car il a été mon hôte, et 
QoasavoQs vécu ensemble, ces derniers mois, dans les meil- 

1. Seloa Merle d'Aubigoù, t La^co, liumni^ modéré, croyail ne pus devoir 
prtïcïpiler U rêrurme... H eroyait — c'est ud trait qui le dialingue des 
rérormateure, ~ qu'un chrétien réussit aussi bien, mûme mieiii, par la ilou' 
Mur qu? par la hardi^s^^ ■. Noire coiiclusion est tout l'opposé. Il eut toutft 
la hardiesse de Luther, sans en avoir la violence : sa réaalulion et son 
intranai){eance étaient telles que inEme ses amis, Mélanchtbon, Harden- 
berg, Calvin, te reirrettaienl comme un exc^s d'auslérili-. Il De fut modiré 
que daDH les procédés et clsui son Ungage, bien dilTéreat de la grosetërelé 
de ma lemp?. 



■ 
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leurs termes d'entente et d'amitié. Je te prie donc de croire 
toat ce qu'il te dira de ma part » (1). 

Le réformateur poloiiais alla s'embarquer â Yarmouth, 
à 40 lieues Nord-Est de Londres, sur la mer du Nord, 
Voici pourquoi : un des principaux chefs protestants d'Al- 
lemagne, le comte de Mansfeld. qui, environ deux ans aapa- 
ravanl, avait battu Henry de Brunswick assiégeant Brome 
pour le compte de Charles-Quint, s'en revenait d'une mis- 
sion ayant pour but de faire entrer l'Angleterre dans une 
ligne contre l'empereur, ligue dont il était question depuis 
l'origine de celle de Smalkalde. Les divers points relatifs 
à cette ligue avaient été traités parle comte, non pas direc- 
tement avec le Protecteur mais avec Tarehevêque Cran- 
mer et Jean de Lasco (3), parlant au nom de son Altesss 
qui s'abstenait par prudence. Or, le 16 janvier 1549, l'am- 

1. Original leUert. 

2. Laaco avait, sinon prU i'initialJTe, du moins oégotûé auprès dea priocsB 
.illGmaudB puur la [ormatEân d'une noavelle ligue. Un Iralté Tut mâme 
rédigé à cet elTel par lui et le prince Jo Prussa, et lea larmes en furent jugés 
fi heureux que trois ans plus lard on las retint expressément pour un traité 
général que signeraient, autre les princes al les villes allemandes de II 
l)<!Torme, l'ADgleterre, U Suéde, la Danemarck et la Pologne. Cela reuort 
de deux documents incdiu qui sont au Record orTica, i Londree i l'un est 
une liste des adhérents à la ligue, l'autre de 4 pages in-i*, est aioai résumé 
dans le Calendar of stale pajKrg IForeign, Edouard VI, IKO, n- 253). 
t Artielet of eredenee from lAe Prince* of Gtrmantt uiith refeitnee to 
forming a ieayuc of défense of Prolalantiim ; Wherein U to be ontide- 
rcd ■ the color and crafl niher^by the \oir thall bs dUiembted not to be 
made for religion ■, and in tucft respect the league to lie regulited by Ihe 
unru of a Tre^y of Ihe Duke of Prmtia whîch mr Alateo haii four 
yean fiatt. 
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bassadeur des princes ay;i:it écrit au ProtecLeur que, bien 
renseigm- sur sa pensée, et iiar l'ai'clievèque et par Lasco, 
il n'avait plus qu'à, paitir si son Altesse le pennetlait, 
reçut son congé et se mit en route avec Lasco. Le Protec- 
teur avait mis à leur disposition un capitaine expérimenté 
et saos doute aussi un yacht rapide. Tiois jours après le 
départ de Yarmoutii, on entrait dans les eaux de l'Ems. 
Lasco et Mansfeld débarquèrent à Emden ; et celui-ci, après 
avoir passé un ou deux jours à Abbingweer, continua son 
chemin pour Brème : € J'ai eu une très heureuse traversée, 
écrivit Lasco à Cécil. En trois jours j'ai été d'Angleterre 
en Frise Orientale. Le Lord protecteur nous avait douné 
un capitaine de navire, homme excellent et très fidèle, qui 
a suivi le comte de Mansfleld à. Bième pour vous rappor- 
ter, je suppose, quelque chose de certain de sa part. Pour 
moi, j'ai écrit tout ce que je sais au Cantorburien afin 
qu'il l'expose au Protecteur, et je peuse que tu en seras 
aussi informé. Je t'écrirais les mêmes choses, si je ne 
croyais que c'est peu nécessaire et même superflu... Quant 
à nous, nous nous attendons ici à une croix certaine... S'il 
nous arrive d'être chassé, tu sais quel est mon sentiment. 
Kn attendant, si tu as appris ou si tu apprends quelque 
chose louchant la vocation qui m'est adressée, je te prie, 
homme très intègre, comme je l'ai déjà écrit de Yarmouth, 
de m'en informer par mon ami et frère l'envoyé Uobert, 
un de vos nationaux et notre concitoyen. 

* Presque toute l'Allemagne, sauf les Saxes, les villes 
maritimes et quelques prince?, « intérémise •■- Mais on dit 
que les Suisses ont, sans même vouloir les entendre, signifié 
aux envoyés de César, qui étaient allés pour réclamer 



le Duché de Savoie, qu'ils eussent à quitter leur terri- 
toire. » 

Lasco avait aussi écrit li Lenthius, alors à Norilen 
auprès de la princesse : c Me voici de retour, grâce à 
Dieu, mon seigneur Hermann, et j'ai un aussi grand désir 
de me rendre auprès de son Altesse qu'elle en a de me 
parler. Je serais déjà auprès d'elle, si la présence du comte 
de Mansfeld ne m'avait retardé. Je rends aussi grâce au 
Seigneur mon Dieu qui m'a reconduit dans un espace de 
temps au-delà de toute mou espérance. Notre traversée a 
été telle que nous avous eu sans doute non pas un liomme 
mais Dieu lui-même pour patron du navire, car trois 
jours et demi après le départ d'Angleterre nous sommes 
entrés dans l'Eras n (1). 

Lorsque Jean de Lasco eut revu la comtesse d'Olden- 
bourg, il partît pour uu voyage, auquel le projet de ligue 
n'était assurément pas étranger. Outre l'adhésion de l'An- 
gleterre, il fallait obtenir celle de la Prusse et de la Polo- 
gne. Lasco était en excellents termes et eo correspon- 
dance avec le Duc Albert de Prusse, et le nouveau roi de 
Pologne, Sigismond II, était bie:i disposé en sa faveur. 

Indépendamment des négociations politiques qu'il avait 
à remplir, et avant de se décider définitivement pour 
l'Angleterre, notre réformateur tenait i savoir ce que le 
Duc de Prusse, qui l'avait si souvent invité, pouvait lui 
offrir, et surtout si son roi était disposé à l'appeler à 
l'évangélisation de la Pologne : ce que Lasco n'avait cessé 
d'espérer et de souhaiter. 



1. Op-ra. U. 631. 



De là aa visite k Dautzig, en Pologue et à Kœnigsberg 
où résidait la cour de Pmsse. 

Il fut assez longtemps soit dans l'uaa Boit dans l'aatTA. 
de ces deux villes. U y attendait la réponse de Sigismond, 
Quelques-uns de ses compatriotes le tenaient au courant 
de ce qui se passait dans son pays. Ce fut ainsi qu'il 
apprit alors que le prédicateur de la Cour, Laurent Pras- 
nicus, voulait se démettre de ses fonctions. Il l'avait en 
grande estime, car il lui écrivit aussitôt : 

« J'apprends que, dégoûté, je pense, delà Cour, tu médi- 
tes de la quitter : Je t'en prie ne le fais pas, mon frère. 'Di 
vois combien partout la moisson est grande et combien il 
y a peu. pour ne pas dire point de travailleurs. Tu as en 
horreur l'impiété de la Cour : ne la flatte pas, mais 
reprends-la de façon qu'on voye que tu liais les vices 
plutôt que les personnes. C'est ainsi que Dieu châtie nos 
propres vices. II nous aime et nous considère comme ses 
fils pourvu que nous ne méprisions pas, le sacliant et le 
voulant, le don qu'il nous a fait en Jésus-Ciirist. De m&me, 
mon frère, ne pense pas, par liaîne de la Cour, à la quit- 
ter, mais persévi're dans ton ministère à reprendre les 
vices et à montrer le chemin de la repentance jusqu'à ce 
qu'on te chasse. Jamais les proiihètes de l'ancienne église 
n'étaient de connivence dans les crimes, surtout publics, des 
rois et du peuple; jamais cependant ils n'abandonnaient 
leur ministère, voire auprès des rois ouvertement impies. 
Bien plus : s'il leur arrivait de l'abandonner, il leur était 
ordonné d'y retourner. Persévère donc toi aussi, et ne 
perds pas courage, je t'en prie. Tous ne sont pas encore 
là-bas des chiens ou des pourceaux pour que tu leur 
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retires les choses saintes. Tn connais d'ailleurs la pro- 
messe sacrée de Dieu, qui nous donne confiance, savoir 
que sa parole, fidôlement prëchée, ne retournera jamais à 
lui sans effets. Le bras du Seigneur n'est pas raccourci, 
ne cessons donc pas d'être fidèle à notre poste. 

t Pour raoi, j'ai déjà écrit trois fois à notre roi, lui 
offrant mes services, s'il veut bien les employer dans le 
ministère eccK-si astique selon la doctrine de Christ, et j'at- 
tends ici, auprès du très illustre Albert duc de Prusse, la 
réponse de sa majesté. Le roi Edouard d'Angleterre a 
écrit à mon sujet ànotrc roi (1) ». 

Le duc Albert de Prusse, vassal de Pologne, avait em- 
brassé le protestantisme, et transforma les territoires de 
l'ordre des chevaliers Teutoniques, dont il avait été élu 
grand maître séculier et héréditaire ; changement opéré à 
la grande satisfaction du peuple et môme des chevaliers, 
qui échangèrent volontiers leurs rentes viagères pour des 
fiefs héréditaires, et le célibat pour le mariage. 

A en Juger par les lettres de Lasco, le duc de Prusse 
prenait nu intérêt particulier aux questions religieuses. 
Mais l'intoléruuce théologiq^ue des Luthériens de Kœnigs- 
berg eut bien vite convaincu notre réformateur polonais 
qu'il lui serait impossible de ti'availler dans le pays, mal- 
gré la bienveillance du prince et sa sympathie secrète 
pour les idées de Lasco. Celui-ci n'en dut pas être sur- 
pris. On l'en avait averti depuis longtemps. Déjà, au mois 



1. Opéra, II, 624. Il rappellera plus lard m rail au roi de Pologne duo» 
l'apologie qa'il mettra en lêle de son livre Forma ae Batio loto, elo. (II, 
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d'avril 1544, il écrivait à Hardenberg ; « le duc de Prusse 
m'a répondu et son propre courrier m'a, apporté sa lettre ; 
mais d'autres qui sont auprès de lui m'écrivent que le 
lu théro -papisme et l'intolérance y sont très grands, de 
sorte qu'il n'y a pas h désirer de s'y trouver » (1). 

D'un autre tôle, son roi Sigismoiid continuant à garder 
le silence, notre Réformateur revint à Emden, sachant très 
bien qu'il ne lui serait pas permis d'y rester longtemps. 

f .Treize jours après mon départ de Dantzig, je suis 
arrivé ici sain et sauf, giâcc à Dieu, écrit-il le 19 septem- 
bre au duc de Prusse (2). J'y ai trouvé la forme de la reli- 
gion entièrement changée ». Et il raconte tout au long 
comment cela s'est fait : l'ordre venu de la Cour de Bra- 
bant, la confection d'un formulaire par les conseillers de 
la comtesse, le refus des pasteurs d'Emden de s'y confor- 
mer, malgré l'argument mis en avant du repos et du salut 
de la patrie; la modiâcationdu formulaire par ses auteurs; 
l'envoi à la cour de César de t ce nouvel embryon fabriqué 
par eux, avec la promesse de l'imposer atout prix, si l'em- 
pereur voulait bien l'approuver. Mais les pasteurs d'Em- 
den ne veulent pas plus de ce nouveau formulaire que de 
l'autre. On essaye d'indisposer contre eux leurs conci- 
toyens ; ceux-ci se prononcent en leur faveur. Enfin la 
princesse fait fermer les temples; les ministres réunissent 
les fidèles dans les cimetières qui entourent ces édifices et 
dans les écoles. Là ils prêchent et ils baptisent devant des 
auditoires beaucoup plus nombreux et surtout mieux dis- 
posés que jamais. Les citoyens indignés veulent braver la 



1. Opéra. Il, 6!l, 
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loi et enfoncer les portes des temples j les miaistres s'y 
opposent. Cependant la comtesse, ea présence de cette 
attitude, permet de rouvrii- les temples, mais pour les 
baptêmes et les mariages stiulement. Les pasteurs en pro- 
fitent pour prononcer des sermons et célébrer un cnlte 
complet. 

Sur ces entrefaites Jean de Lasco revient de Dantzig. Il 
va trouver la comtesse et, avec la hardiesse qui le carac- 
térise et une autorité de langage propre à l'impressionner, 
il lui montre sa culpabilité, la presse de se repentir et la 
menace du chil.timent diviu si elle n'obéit à sa conscience 
et à la loi de Dieu qui est au-dessus de la loi des hommes. 
La princesse troublée promet de réfléchir et de lui écrire 
sa décision. 

Cependant l'ambassadeur Frison revient de Bruxelles 
apportant la réponse de l'empereur. Celui-ci se contentera 
du nouveau formulaire ; mais il exige que Lasco soit 
immédiatement expulsé. 

Aux accusations déjà articulées contre le réformateur, 
on en ajoute une nouvelle très grave : il a conspiré avec 
le roi de Pologne contre l'empereur Charles-Quint. Ces 
accusations sont vaines, répond Lasco à la comtesse ; du 
reste il consent à partir si la princesse elle-même et l'église 
d'Emdem, qui l'ont appelé, déclarent ne plus vouloir le 
retenir ; sans cela il ne cédera qu'à la force. 

Dans une seconde lettre au Duc de Prusse, datée de 
Brème le 21 octobre, le Réformateur fait connaître en ces 
termes l'épilogue de son ministère à Emden : « Après que 
j'eus expédié ma précédente lettre, je reçus la réponse de 
ma princesse. Elle ne dirait rien de la religion ; elle se 



boruait û répéter les menaces de César, si elle me souffrait 
plus longtemps daas ses iHats ; c'est pourquoi elle me 
priait de m'éloî}juer pour ne pas l'entraîner avec moi dan» 
(les périls dont elle ne pouvait me protéger. Eu un mot. je 
voyais bien qu'il n'y avait plus de place pour moi chez les 
Frisons, et que je devais penser à partir avant l'hiver avec 
toute ma famille. Cependant j'ai été renvoyé avec la plus 
grande bienveillance et par la princesse et par toute 
l'églisi.', comme l'atteste le diplôme même de la princesse. 
L'i'glise toute entière, pour me témoignersa gratitude, 
nous a donné, it. mes collègues et à moi, un banquet or;;anisé 
par cent citoyens et autant de dames choisis par elle à cet 
effet. Toute l'église m'a aussi présenté un témoignage 
pécuniaire, mais je l'ai refusr. Après le banquet, la jour* 
née se passa en conversations amicales, en actions de grâce, 
en exhortations à la fidélité évangélique. Enfin, reconduit 
chez moi par tout le monde, on s'est tienne le baiser de 
paix et d'adieu parmi les larmes qui s'échappaient de 
tous les yeux. J'ai tenu à rappeler cet exemple de la gra- 
titude de toute mon église, afin qu'il excite les autres k la 
cousidération et lï l'amour pour lours ministi-es. J'oserais 
même dire que mou église eflt jeté tous ses biens h nos 
pieds si Je t'avais demandé. 

tt Je rends donc grùce à Dieu de n'avoir pas permis que 
mon ministère pour l'édification de son église ait été vain 
et sans fruit. A lui la louange et la gloire dans tous les 
siècles. Amen! Moi donc, ainsi renvoyé par les miens, je 
me suis rendu ici afln de ne pas être loin d'eux et de 
pouvoir encourager la constance de leur foi. 

f Cepemlivnt moa coUègues, malgré la défense îles magis~ 
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traU, continuent leur ministère, et ils ne le cesseront, ja 
l'espère, que si on les emprisonne oa si on les chasse par 
la force t. 

L'historien Emmius confirine de tous points i:e récit. Il 
Eijoute que l'église refusa de donner sa démission à Jean 
de Lasco : Elle se borna îi lui permettre de s'éloigner jus- 
qu'à des temps meilleurs. Ainsi fit également la princesse 
dans le magnifique certificat qu'elle envoya le 2 octobre 
au Rérormateur relativement aux sept années et plus de 
son ministère dans la Prise, avec une lettre amicale et 
pleine de regrets (l). 

Enfin toute la ville se transporta an port le jour que Jean 
do Lasco s'embarqua. Le lecteur pent se représenter 
l'émouvant et mémorable spectable. 

Notre Kéformateur débarqua i Brême,ou son amî Har- 
denberg était pasteur, et il y passa tout l'hiver. 

Le printemps venu, il se rendit à Hambourg. I! nous 
est resté trois lettres qu'il écrivit de cette ville.. La pre- 
mière, dont on n'a qu'un fragment, est un solennel etder- 
nier avertissement, daté du 29 mars 1.550 et adressé indi- 
rectement à la comtesse de Frise par l'intermédiaire de 
son secrétaire Lenihius, ami fidèle de Lasco. 

Lasecoude, du 4 avril, est écrite aux pasteurs d'Em- 
den. Le Uéfomiateur les exhorte à persévérer dans leur 
ministère, malgré la destitution dont ils ont été frappés. 
Il condamne fortement l'impudence et l'impiété de Nico- 
las Buschodensis qui est tout disposi' à accepter la surin- 
tendance dans les conditions nouveiles, et il termine en 



, litTiimFr., p. 930 et ieq. 



recommandant aux {lasteurs de continuer leurs services à 
sk feianie et à ses enfants qu'il a laissés à Emden. 

Enfin la dernière lettre est adressée, le 25 avril, au duc 
de Prnsse. « Je serais parti d'ici depuis trois semaines, 
lui dit-il, si par trois fois la tempête ne m'eût repoussé et 
si la fièvre ne m'eût saisi. Mais je vois que Dieu a permis 
tout ct'la par boaté envers moi. Car avec mon retour 
ici a coïncidé l'arrivée de la lettre de ton Altesse et de 
celles que j'attendais d'Angleterre et du roi de Polo- 
gne 0. Il lui fait part ensuite des nouvelles politiques 
qu'il a reçues. Notamment de la dispersion d'une armada 
espagnole destinée ii envaliir le Danemarlc. c Le roi de 
Pologne, ajoute-t-il, m'a écrit, mais seulement pour attes- 
ter que je n'ai jamais rien tenté auprès de lui contre les 
intérêts de César... Il veut que j'attende encore (son appel), 
ce qui fait que je ne désespère pas. Cependant, si le Sei- 
gneur le veut, je poursuivrai ma route, dès que j'aurai 
recouvré mes l'orces(l). » 

Ce fut dans les premiers jours de mai que notre Réfor- 
mateur put enfin s'embarquer avec sa famille pour l'An- 
gleterre. 

XVII 



l'église DE! 



Js-GEKS A LONDRES. 



38 janvier 1547 : c'est l'avènement du jeune roi 
Edouard VI et l'aurore de la liberté religieuse en Angle- 
terre. 



. Opéra, 11. 635, 638, 6W. 



Cependant le ciel y est encore bien nuageux, et les pre- 
miers rayons pénètrent lentement l'atmosphère politique 
et sociale. Il y aura même, sept ans plus tard, une éclipse 
douloureuse ; mais la liberté ne tardera pas à. reparaître 
plus lumineuse, avec quelques taches suns doute, mais qni 
disparaîtront avec les siècles, tandis que le soleil Ini- 
même garde les siennes. 

Aussitôt qu'il fut connu en Europe que l'Angleterre avait 
rompu avec la Rome papale qui, par principe religieux et 
moral, par intérêt et par gloire, poursuivait l'extirpation 
de l'hérésie, on vit débarquer sur ses rivages hospitaliers 
des fugitifs pour cause de religion, échappés auxpersécu- 
tions de France, des Pays-Bas, d'Italie et d'Allemagne. 

Encore quelques années et la Hollande rivalisera avec 
l'Angleterre dans cette noble mission. Toutefois, c'est TAd- 
gleterre qui devait accueillir le plus graui nombre de 
réfugiés et acquérir cette renommée de liberté et d'hospi- 
talité, unique dans le monde et qui constitue la plus 
grande gloire, la vraie gloire ii ambitionner. 

Sa proximité de plusieurs autres états de l'Europe, la 
facilitii de son accès de tous les ports, sa position quasi- 
inattaquable, son caractère de grande nation, les ressour- 
ces qui résultaient de l'importance de son commerce et de 
la richesse de sa population, la désignaient de préférence 
aux réfugiés, pour le plus grand nombre desquels elle 
devint la patrie, car la patrie c'est, tout d'abord, le pays où 
on est libre. 

Ce n'est pa^* que l'Angleterre fut déjà conquise au Pro- 
testantisme; mais la victoire s'accentuait chaque jour. A. 
la religion hybride dont Henri VHI s'était fait le souve- 
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raiu poutife et qui ne lui avait pas survécu, succédait, 
avec le duc de Somerset, régent dij royaume, la Réforme 
ôlle-mêrae. soutenue de loin par Calviu, de près par le pri- 
mat de l'Angleterre Craiinier, l'évèque de Rochester Rid- 
ley et le eélôbre prédicateur Latimer, la plus sympathique 
et la plus héroïque personnalité de la Réforme Angli- 
cane (1). 

A. dt'faut d'une influence personnelle que sa jeunesse ne 
pouvait fournir, on se servait du nom d'Kdouard VI pour 
sanctionner les réformes religieuses. D'ailleurs le jeune 
prince semblait devoir tenir toutes les promesses et réali- 
ser toutes les espérances que son éducation protestante 
avait fait naître. Les images furent Otées des églises; la 
coupe, rendue au peuple; le célibat obligatoire, aboli; 
une nouvelle liturgie, introduite dans le culte, et la Bible, 
donnée et expliquée au peuple. 

Tout cela ne se faisait pas sans de vives résistances, ot 
les passions politiques se mêlant à la religion, et s'en fai- 
sant un masque, le pays était dans un état de trouble pro- 
fond et de lutte acharnée. L'avenir était iniiertain. Le 
vainqueur d'aujourd'hui pouvait être le vaincu de demain. 
Le régent, Cranmer, Latimer, Ridley, Hooper et bien 
d'autres encore devaient en iMre de tragiques exemples. 

Ce n'est donc pas le repos, mais le combat qui attendait 
les réformateurs réfugiés en Angleterre. Rsne l'ignoraient 
pas; mais il n'y avait combat si périlleux qui put les ef- 

1. C'est lui qui, sur le bûcher qu'on alUil allumer, disait 6 son eoinpa^on 
de martyre : u iiyez bon courai-'e, mailre Riillsy, iDontrez-vouB homme. 
Nous aliuiiierona aujourd'hui une lumière, qui, par la grdctt de Dieu, ne b'^ 
leindra jamais en Anglelerre. > 
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frayer, pourvu qu'ils eusseut la liberté de se servir de leurs 
armes: le savoir, la raison et surtout la Parole de Dieu. 
Grâce à l'usage du latin, cette belle langue universelle des 
savants, ils pouvaient trouver une chaire dans toutes les 
universitéset des lecteurs dans tous les pays. Bucer, Fagius 
Eiizinas enseignèrent à Cambridge, Ochino et Pierre Mar- 
tyr à Oxford, où celui-ci était littéralement sur la brèche. 

Latîlche de Lasco fut plus complexe; son influence plus 
entendue, plus réelle et féconde, c Par son enseignement, 
ses exhortations, ses conseils et ses écrits, écrivait Micro- 
niusà Bullinger, Jean de Lasco est de la plus grande utilité 
aussi bien aux églises anglaises qu'à celles des étrangers. » 
Mais n'anticipons pas. 

Au mois de mai 1550 Lasco ne faisait quo d'arriver. Ce 
même Micronius mandait à son correspondant de Zurich: 
c Jean de Lasco est arrivé en Angleterre le 13 mai, à la 
grande satisfaction de tous les gens pieux. Il a décidé de 
demeurer à Londres et de fonder une église allemande 
dont il a été nommé surintendant. Et vraiment il est d'uue 
souveraine importance que la parole de Dieu soit ici prê- 
chée en allemand pour préserver des hérésies qui ont été 
introduites par nos compatriotes. Il y a des Ariens, des 
Marcionites, des Libertins, des Danistes et autres mons- 
truosités semblables en grand nombre » (1). 

Le r*" juin 1550, Pierre Martyr écrit à son tour au même 
Bullinger: « Maître de Lasco est de retour depuis que sa 
Frise a adhéré à l'Intérim impérial. Je pense qu'il sera 
placé à la tête de l'église des Allemands à Londres, ce qui 

\. Orininnl letlers : 560. 
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mir fuil bien plaisir. Il loge ;ictucileuie:it clioz le primat > , 
Il était donc redevenu l'hôte de Cranmer, preuve que 
celui-ci n'avait pas exagéré l'excellence de leurs rapporta. 
D'ailleurs, dans la suite il passa ses étés ;i Lamlietli. avec 
toute sa famille : 

Quoique descendant de l'un de ces iiàrdis aventuriers qui 
suivirent Guillaume le Bâtard ilL la conquête de l'Angleterre, 
Thomas Cranmer avait un caractère paisible et prudent 
jusqu'à la timidité- Seules, les ciiconstances firent délai 
un réformateur. Si Henri YIII ne l'eût par hasard ren- 
contré, il eût continué à se livrer paisiblement àses études 
et 11 son enseignement théologique à tendances évangé- 
liques. Mais le roi en fit un instrument di; guerre contre la 
suprématie papale, un serviteur par trop docile à toutes 
ses volontés (1). Il l'envoya en ambassade d'abord à Rome, 
puis en Allemagne, et, malgré lui, le fit archevêque et 
primat du royaume, quoique marir et avec la sanction du 
pape. 

Au sein delà tourmente de ï^on temps, Cranmer tenait 
d'une main peu ferme le gouvernail des affaires ecclésias- 
tiques. Sa prudence le disposait aux compromissions ; c'est 
lui-même qui a dit : le rôle des individus n'est pas de 
réformer les choses, mais de soulfrir avec calme ce qu'ils 
ne ] euvcnt amender. L'arrivée des réformateurs auprès 
d'un tel Itomme fut im grand bleu pour le succès de la 
Kéfoimaliou. Nul doute que Lasco, doux de caractère, 
mais d'autant plus profondément résolu que cette réso- 
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-lution avait été tardive et graduelle, n'encouragea, ne 
pressa pour sa part l'arohevèqua à poursuivre sans retard 

sans tergiverser l'œuvre d'affranchissement, et c'est pré- 
cisément à cette époque que celui-ci fît quelque chose de 
décisif (1). 

Mais quel fut le râle public de Lasco ? Ici sou histoire sa 
confond avec celle de \'É(ilise des Étrangers qui fut son 
œuvra (9). 

Ce fut, [laraît-il, à Londres, à t'anlerbury, puis à Glas- 
tonbury, que se formèrent les premières communautés reli- 
gieuses du Refuge, ("elle de Londres datait tout au moins 
de 1548 ou 1549. Elle était dés lors dûment autorisée et 
régulièrement constituée sous le ministère d'un pasteur 
français. Valerand PouUaiii dît, en effet, dans la préface 
dosa liturgie de 155^ : < En premier lieu, le roi et les 
gouvernants ont permis, passé trois ans îi Londres, une 
église de ceux qui parlaient français sous la conduite de 
il. Richard Vauville, homme vraiment entier et parlait en 
la piété chrétienne » (3). 
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Le volumineux et cousciencieux historien Stryjie écrit 
à. son tour dans ses Ecclusiaslical Memoriais, à l'année 1547 : 
I C'est, jo pense, à cette date qu'il faut placer les cammea- 
céments de l'Église des étrangers, fondée ;'i Canterbury 
avec l'appui de l'archevêque Craoïner. Il y avait alors 
dans celle ville des savants étrangers que protégeait l'ar- 
chevêque : Jean Utenhovias, homme de mérite, d'un rang 
honorable, et qui fut plus tard l'aide de Jean do Lasco et 
l'un des anciens de son église de Londres, Valérandus Pol. 
lanus, Francîscus et, l'année suivante, Bucer ». 

Jean de Lasco, pendant sou premier séjour en Angleterre, 
l'tait entré en rapport avec ces églises du Befnge. Il y en 
avait trois à Londres: une franco-belge, une italienne et 
une tiamande, mais plus ou moins faibles, et qui, probable- 
ment, avaient l'té dispersées sous le règne de Henri VIII. 
De là cette phrase de Lasco à, Dryander, lors de son pre- 
mier si^jour à Lambeth, relative à ce qu'il appelle laresK- 
lulio ecclesiarum. C'est encore et sûrement de cette réor- 
ganisation qu'il est question, peu de temps aprrs son 
retour en Angleterre, en juin 1550, dans une lettre à Jean 
lUenhove (1), On a vu que, selon Micronius, qui devint le 
jiasteur de IVglise allemande, ce l'ut Lasco qui la fonda. 



biiry en Somxrset. Londres, 1552. Poultaia, de Lille, bachelier de Louvaio, 
ei-prùlre ; parieur ii Strasbourg de l'églisa rranrnise duni il Irâduisil en latin 
et dédia * Edouard VI b liturgie ; pasleur de la colûnie des r^rufiés belges 
e[ rrançaÎB, élablie ^ur les terres de l'ancienne abbaye de Gla«lonbury par le 
duc de Somerset. 11 composa pour elle sa liturgie où it inlroduisil le rormU' 
laire de h pénitence el de l'absolution tiré de la liturgie de Jean de Lasco. 
Nuus le relrauveroDs pasleur de l'Église ffanr;aisB de Francfort. 
1, Opéra, II, p. 541. 



tandis que Slarlyr semble donner à entendre qu'elle ^irêesis- 
tait à l'arrivée du Itéformateur polonais. 

On peut concilier ces deux renseignements. Lasco aurait 
conimeacë à réunir les allemands et, bientôt apri^s, il 
aurait été question de lui donner la surintendance d'une 
création nouvelle, comprenant, outre son église des alle- 
mands, les autres troupeaux étrangers qui avaient déjà 
leurs pasteurs, de manière à. former une espèce de confé- 
dération, qui reçut le nom ti'Église des étrangers. Dans la 
pensée des fondateurs, elle devait comprend e an jour 
toutes les communautés protestantes étrangiTes, établies 
ou pouvant se former dans le royaume. Ces églises unies 
auraient en commun, de temps à autre, des assemblées 
représentatives : cœtus, colloques, synodes. L'union fait 
la Force ; le nombre impose ; la collectivité est un frein à 
l'individualisme, On combattrait plus facilement les héré- 
sies du jour qui devaient sous peu et k Londres même four- 
nir, hélas 1 deux martys étrangers de plus. Enfin par 
l'établissement de la surintendance on se rapprochait de la 
forme épiscopale qui était celle de l'église d'Angleterre. 
Tel fut le plan de Laaco, dont le génie était essentiellement 
organisateur. 

( L'été de l'année 1550, dit G. Burnet (1), Jean de Lasco, 
avec une congrégation d'Allemands (0) qui avaient fui de 




1. The IJistory oflhertformalion of ll,e thurçh of L'ngland, Book 1, 
part- II, p, IM. 

'î. C«tte erreur de nalionalité esi relerée dam une note de la demièFO 
ëditioD de l'ouvrage de Buroel. O'silleun, la dénomloatioa d'allemand eer— 
vall à déajgcer en Angleterre lous lea i traagers autres que leâ Français, les 
Ilalienseï les Espagnols. 



leur pays ^ cause de la perse un tioii survenue -\ la suite de 
l'Intérim, olitiiit lii permission de tenir des assemblées 
dans Saint-Austins, iï Londres. La congrégation fut érigée 
eti corporation. Jean de Lasco en devait être le surinten- 
dant et quatre autres ministres lui furent adjoints. Pour 
la curiosité de lacliosejedonne la patente dans la co(iecIibn. 
380 membres de la congrégation furent aussi naturalisés 
Anglais, comme il appert dans la patente, i 

C'est le 34 juillet de la dite année. qu'Edouard VI signa 
la lettre patente, qui est un monument de libéralité et de 
largeur bien extraordinaire pour le temps. 

Après des considérations générales sur le devoir des 
princes chrétiens d'aider la cause de l'Évangile dans I& 
personne de ses disciples persécutés et réfugiés, t considé- 
rant, dit le roi, que beaucoup d'hommes de la nation Alle- 
mande etd'autres étrangers, qui sont accourus et accoarent 
chaque jour dans notre royaumed' Angleterre, soit de l'Al- 
lemagne, soit d'autres pays plus éloignés où domine la 
papauté ; qu'ils n'ont pas de lieu certain et dé&nitif où ils 
puissent s'assembler avec ceux de leur nation et de leur 
langue et vaquer intelligiblement aux devoirs et aux soins 
de leur église, selon le rite et la coutume de leur patrie : A 
cause de cela, de notre grâce spéciale et de notre science 
certaine et de notre propre mouvement, comme aussi sur 
l'avis de noire Conseil, nou^s voulons accorder et ordonnons 
qn'un édifice sacré, dans notre cité de Londres, leur soit 
concédé, lequel sera appelé le Temple du Seigneur Jésus et 
où l'assemblée (les Allemands et autres étrangers se réu- 
niront et célébreront leur culte. Nous voulons en outre que 
Jean de Lasco, homme très célèbre par l'intégrité de sa 



vie, la puretù de ses mœurs et son éraditionsingulièi'e, soit 
le premier et moderne suriotendant de la dite église, etque 
Delœnus Mai^linus, Flandrus, François Rivière et Richard 
François en soient les quatre premiers ministres. « 

Ainsi fut fait. Lasco écrivant à Bullioger, lui annonce ces 
nominations : « les ministres des Allemands lui dit-il, sont 
Gualterus Delœnus qui fut bibliothécaire du roi défunt 
(Henri VIII) et Martinus Flandms (l) qui, si je ne me 
trompe, demeura quelque temps auprès de vous avec 
Hooper ; nomination qui nous réjouît à cause de la can- 
deur, de la simplicité, de la piété et de l'érudition de cet 
homme. Les français ont Franciscus Riverius(a) et Richar- 
dus (3), l'un et l'autre instruits et éloquents... Les Italiens 
auront aussi leur église et pour pasteur, déjà désigné, na 
homme docte, pieux, doué d'un rare talent de parole et qui 
a beaucoup souffert pour la gloire de Christ > (4). 

L'édifice affecté à la nouvelle église des étrangers était 
une chapelle de moines augustins, dépossédés par Henri 
VIII. Nous savons, par une lettre d'Utenhove à Calvin, 
qu'elle fut réparée aux frais de la cassette du jeune roi, 



\, Aliaa MicroniuB. Il mourut pasteur en Friee. 

3. Perucal dit b Ririére, ex-cordelier, bachelier en lln'ulogie, expulà^ par 
la Sorbonne. Il avait ronde avec Uteahove l'église fronraisQ de Canlorbjry. 

3. Richard Vautille, ei-mciine Augustin. Il avait ombrasse le proteBlao- 
IJEine à Zurich. 11 épousa la demoiselle de compagnie do Mrs Hooper, et 
mourui pasteur de l'éBlise frenraisî de FrancforL 

i. Michael Angelo Florio da Florenoe. Il fat, quelque lempï après sa 
nnrainatio'i, suspendu pendant plusieurs mois, sa conduite ayant donné lien 
à au bien gros scandale. Il ne reprit hs fonctions qu'après s'ûtre publique- 
ment humilié. 



réparations qae le lord trésorier fit iatentionnellement 
traîner en longueur. Qnoiqoe la patente royale l'eût 
baptisée le temple de Jésus, le peuple coatinua ù la désigner 
par l'abréviation de son ancien vocable : Saint Austins : 
En revanche, son nouveau nom devint bientôt, par une 
espi'ce de métonymie, celui de l'Antxleterre elle-même pour 
les prolestants du continent qui s'intéressaient au Kefuge. 
Ils appelaient volontiers ce pays bospitalier et évangélique 
le Sanctuaii-e du Christ où YAstle pour le Ckrisl. 

Aussi bien ce premier édifice ne tarda pas à être insuf- 
fisant pour les congrégations différentes qui s'y réunis- 
saient, et dont le chiffre s'élevait, paratt-il, à 15,000. Jean 
de Lasco et les représentants des communautés Germa- 
no-Flamande et Franco-Wallonnes prirent à bail du cba- 
pitre de Windsor l'Église de l'hôpilal Saint-Antoine, située 
dans Threadneedle Streel. Il fut convenu qu'elle appartien- 
drait exclusivement au culte Françai3,et que la moitié du 
loyer serait à la charge de la congrégation Germano-Fla- 
mande qui continuerait à s'assembler dans le Temple de 
Jésus, les Français y prêchant une fois l'an pour affir- 
mer leur part de droit sur cet édifice. Ce fut principale- 
ment pour la défense de ces églises qui se voyaient calom- 
niées.et dont le culte constituait une nouveauté en Angle- 
terre, que Lasco fit imprimer, en 1551, par Myerdman, 
réfugié Allemand ou Hollandais, deux opuscules dont le 
premier en Latin seulement, le second en Latin et en lan- 
gue tlamande. En voici les titres (1) : 



I . Compeniiiu 
qutque fidc et I 



n qua Peregri\ 



l Chrisli Eceleàa, 
I £cele$ia Londmi 



- ÏSi - 

I* Abrégé de la doctrine de ta waie et unique églite de !)icu 
et de Christ, de m foi et de sa confession fidde dans laquclte 
l'Eglise des étrangers de Londres a été fondée. 

9° Catéchisme de VEglise des éti-angers de Londres. — La 
traduction flamande du catéchisme était pour l'église 
dite des Allemands, mais qui se composait surtout des 
réfugiés des Pays-Iîas parlant le flamand. Elle est précé- 
dée, en forme de préface, d'une lettre de Lasco aux mem- 
bres de l'église. 

On ne fit pas de version pour la communauté Franco- 
Wallonne, sans doute parce qu'elle avait déjà le caté4:hisme 
de ('alvio. 

La liturgie eu latin, qu'on trouve à la tin de l'abrégé de ta 
doctrine, sous le titre de (1) Forme des prUres pubU'/ues dont 
on se sert au service de prédicalion da'ts les églises des étran- 
gers, était probablement commune aux diverses congré- 
gations de l'église. Pourtant il n'y a pas de preuves qu'elle 
fut imprimée dans leure langues, sauf peut-être les em- 
prunts que lui fit Valeraud Poullatn pour sa propre litur- 
gie. 

Jean de Lasco se proposait de fondre ces deux opuscules 
on un seul ouvrage. On voit, par une de ses lettres, qu'il se 
mit même A l'œuvre dès l'année suivante. Son collabora- 
teur modeste et dévoué Utenliove et le pasteur flamand 
Micronius, l'aidaient dans ce nouveau travail, qui ne s'a- 
cheva et ne se publia qu'en 1555 ù Francfort sur le Mcin, 
sous le titre de Fortyia ac ratio tola ecclesiœ minislerii,potis- 
simmnv&'o Genuanorum ecclesiœ, etc.. 

I. Forma prtcum pabtiearum quo' jiro eoncionihus in EaUtin Père- 
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La traduction française de ce livre parut l'année sui- 
vante à Emdeii, oà Lasco avait fondé une église française 
de réfugiés. On la doit sans doute à Utenhove, Lasco ne 
sachant pas assez le français pour l'écrire, non plus que 
pour le parler en public. Elle dlflFère un peu de l'original. 
En voici le titre, dont on a fait disparaître ce qui était dans 
le latin et que nous rétablissons entre parenthèse : Toute 
la forme et manière du ministère ecdésiaslique en l'Eglise des 
étrangers (mais surtout des Allemands) dressée à Londres, en 
Angleterre, par le prince très fidèle du dit pays, le wi Edouard 
VI de ce nom .■ L'an après l'incarnation du Christ 1550. avec le 
Privilège de sa Majesté à la fin du volume, par M. Jean à 
Lasco, baron de Pologne, traduit du latin en français et 
impTÙne par Jules Clematius, 1556. 



XVIII 

LASCO ET LA REFORME ANGLAISB. 

Sa surintendance laissait à Jean de Lasco assez de loi- 
sirs pour qu'il put collaborer i la Rêformation en Angle- 
terre. On peut dire d'ailleurs qu'il avait en vue ce pays 
autant que les étrangers quand il organisa leur église, 
publia sa profession de foi et se mit â composer sa litur- 
gie. Lui-même nous apprend que, dans sa pensée et dans 
celle de ceu:( qu'il avait gagné à ses idées, tels que te roi 
et l'archevêque de Cantorbéry, le culte et l'organisation 
du ministère dans l'Eglise des étrangers, calqués autant 
que possible sur ceux de l'église primitive, étaient comme 
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un modèle proposé à l'imitation des églises anglaises et 
qu'on voulait réaliser peu à peu dans leur sein (1). 

Il avait aussi en vue l'Angleterre quand il écrivit son 
traité sur le devoir de rompre avec le papisme ; traité 
composé à la demande d'Utenhove, qui le traduisit du 
latin eu Français pour le mettre avec d'autres, à la suite 
de l'édition de 1550 du TempOTtseuy {Pmcœrus) de Wolfgang 
Musculus C^). 

Malgré sa préférence bien connue pour les solutions 
radicales, Jean de Lasco jouissait d'une grande influence 
à la cour et auprès de quelques évéques. On l'a même 
rendu responsable do l'attitude de Hooper dans la ques- 
tion rituelle. 

John Hooper, que sa foi avait forcé de s'exiler sous 
Henri VIII, était rentré dans son pays dès l'avènement 
d'Edouard VI, rapportant de Zurich et de Genève de 
fortes convictions, aflranchies de tout levain papiste, et un 
zèle ardent pour les propager. II s'adonna dÔ3 son retour 
à la prédication et k l'explication suivies des Saintes Ecri- 
tures. IL fut bientôt si populaire que les églises étaient 
trop étroites pour contenir les foules avides de l'entendre. 
Sa réputation vint à la cour. D'ailleurs il était déjà cha- 
pelain du Protecteur. Le roi voulut le voir. Il résulta de 



1. Opéra. T. Il, 10 

S. Advii dt Jehnn a Laikn, Baron de Poloigi 
Eglises Esirangcres qui tout à Londres, t'it est l 



Metiti, après 'svoir cog 
Uusciilus aliat Myoniits i 
de LaKo (V, Catibuma). 



tuperinlendant des 
à Londres, s'it est licile à l'homme ehrei- 
p sei'vicea PopisHeques et principalement aux 
par la parolle de Ditu l'impiéle du fapifme 
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cette entrevue une impreasioii réciproque des pins favo- 
rables. Le jeune priuce se plut à conférer avec Hooiier, et 
suivit souvent ses conseils ; de son cùté, le prédicateur 
avait pour Kdouard VI la plus sinct're admiration: t Crois- 
moi, ami trOs cher, écrivit-il à BuUiiiger, on n'a jamais 
\TX dans le monde depuis des milliers d'années, tant d'éru- 
dition unie à la piétii et àla douceur. S'il vit et grandit 
avec ces sentiments, il sei-a la terreur de tous les souve- 
rains de la terre (1). » En 1550 il prêcha le Carême devant 
le roi. Bientôt son intlnence dans le Conseil ooutrebalança 
heureusement celle de Hidley qui était plus conservateur. 
Cranraer finit par la subir. Celui-ci, par exemple, qui d'a- 
bord, par antipathie pour les sacramentaires, n'avait pas 
daigné lire la lettre que DuUinger lui fît remettre par 
Hooper, ni le remercier de ses livres (3), finit par lai 
écrire afl'ectueusement et par estimer ses ouvrages. 
Comme Calvin par ses lettres, Hooper et Lasco par leurs 
paroles et leurs écrits contrebalançaient l'iiilUience de Bucer 
et de Martyr, donnant ainsi à la réforme anglaise un 
caractère plus protestant que n'avait la réforme luthé- 
rienne. 

Le à juillet 1550, le roi nomma Hooper évêque de Glou- 
cester;mais celui-ci refusa, à moins qu'on ne modifiât la 
formule du serment, et Edouard VI raya de sa propre 
main « les saints et les anges ». Hooper obtint aussi du roi 
qu'on le dispensât des vêtements sacerdotaux, mais Cran- 



1. Original letters : p, T7. 

2. Huuper écrit, le 5 tél. 1550, à BuUinger : i A dire lii vrai, l'arclieTéqus 
n'a pan Tait la moindre attenlion à la latlre et â ton présent érudil i. Orig. 
telt. 77. 



mer, conseillé par Itidley, évêque de Londres, refusa de 
ratiOer cette dispense, et proposa une discussion sur ce 
sujet entre Hooper et Ridley. Elle eut lieu, en môme temps 
que celle entre Bucer et Lasco (1) ; mais aussi vaine que 
violente. Et comme Hooper, malgré les ordres du Conseil, 
avait Binisi le public de ces débats, on finit par l'emprison- 



Gomment et pourquoi cliaugea-t-il aussitût d'avis? Il 
est probable que Bucer et Martyr, qu'il consulta, lui firent 
comprendre que, pour une cliose aussi futile qu'un costu- 
me, il était ridicule de jouer le martyre ; qu'il valait mieux 
accepter l'épiscopat avec l'habit obligatoire que de renon- 
cer aux moyens considérables que cette charye lui donne- 
rait pour avancer la réforme. Donc de la prison de Fleet 
Street, où il était pour n'avoir pas acquitté les amendes 
que sa révolte lut avait values, ii passa dans le palais 
épîscopal de Gloncester et plus tard dans celui de Wor- 
cester, quand Gloucester ne fut plus qu'un archidiaconat. 
Il déploya dans son diocèse uu zèle et une cbarité admira- 
bles. Par sa vie, ses œuvres et son martyre, il est une des 
plus nobles figures de la réforme anglaise. 

Jean de Lasco exerça une grande influence sur Hooper. 
Il l'approuva hautement ; il l'encouragea ouvertement dans 
sa. résistance. Il di campagne avec lui dans la question 
aacramentaire et rituelle. Hooper écrivait à BuUinger 
qu'il n'avait pour allié parmi les ri'fugiés que son ami 
Jean de Lasco. S'il n'a pas ajouté le pasteur flamand 

i. blTïpe, Ecettsiaaticat MemoriaU, Oxford, 1822, T. 11. pari. 2, |., 
330. Lasco, celle ni-'me anoée, écrtTJt uns longue letno à Cranmer «or la 
queBliuii îacrstn^ninire ut riluclle (Of^ero, II, Oôïi). 
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Martin Micronius, c'est que le concours de celui-ci n'eut 
jias le retentisseoieut «le l'autre. 

Jean de Lasco faisait, en effet, en latin et en public un 
cours complet sur le sujet de la Cène et tout ce qui s'y rat- 
tache. De là sans doute la désignation ûq professeiu- de Ihéo- 
lo(iie sacrée que lui donne une charte royale. Nous avons 
même vu, dans une lettre de celte année-là, son nom suivi 
des majuscules D.D., docteur en théologie, soit qu'on lai 
eût conféré effectivement ce titre univeisitaire, soit qu'on 
le lui donnât par courtoisie. 

f Je traite en ce moment, dans des confC^rences publiques, 
i''Crivait-il à Hardenberg, la question des sacrements, sans 
un grand appareil des citations des pères, mais en expo- 
sant le sujet simplement et selon les Écritures. Peut-être 
un jour en verras-tu quelque chose. » 

De son côté, Micronius disait à Bullinger, le 7 novembre 
1550: «Je voudrais que les savants qui dédient quelque 
ouvrage au roi ou à son Conseil fissent une mention spé- 
ciale de Jean de Lasco, aEin que son influence, déjà grande 
dans ce pays, s'accrut encore pour le bien des Ogiises de 
ce royaume. Il publiera bientôt un livre, selon moi très 
érudît, sur la controverse sacramentalre, dont il m'a com- 
muniqué quelque chose. > 

En effet, l'année suivante, 1552, son Traité bref et clair 
sur les Sacrements de l'Église de Chfist (1). sortit des presses 



I. Brevis et deluciila (pour tucida) de 

Traetatio in çua et /j)m ijise cl ratio lolim 

Ls Briiish MuEBum p(iESi;de un eieniplai 



Ecclesiœ Chritli 

ÎDléresaant de cet ouvrage 
l à ti'aticbcH dorées Aa bai 



de Myenlman ii Londres. L';iii!.i!;i,' levait mis, en tète du 
volume, une épitre dédicatoire au roi Edouard VI et, à la 
fin, il avait reproduit l'accord sur la ijoestion sacramen- 
taire survenue entre les églises de Zurich et de Genève ( 1 ) 
La letti'e dédicatoire est animée d'un grand souflle anti- 
papiste. Quelle liaine vigoureuse et saine pour l'imposture 
et la tyrannie pontificale ! Quelle répulsion raisonnée pour 
la doctrine de la transubstautiation dont il étmuicre les 
déplorables conséquences, t Mais grâce à Dieu et malgré 
tout, voici qu'il s'écroule enfin le monstre à six pieds de 
la transsubstantiation ; Il s'écroule avec son oblation propi- 
tiatoire, avec toute son hypocrisie, avec tout son appa- 
reil et sa pompe, avec toute sa tyrannie et sa férocité. 
Et sa chute est d'autant plus profonde qu'il s'était lui- 
même placé dans les hauteurs sublimes. » Lasco rend 



mage: 
Ctarisiimo Vii-o Ûii'o Chro'phoi-o ab. Tur. Duo et fi-'î obtervanfma. 
Joannes a Latco. 

Lord Tlionai Grenville. de la bibliullié [uj dujuel provient eu toIu ne, 
y a niis, comme sur d'autres, une notice de ta main, uii noua relevons doux 
erreurs : ■ Luco. dit-il, eniroie câ vulume i aon frûre *. On siit que Lasci) 
n'uvjil pai do trère «'appelant Chrislopliorc ; fibre a ici un sens religieut. 
Du redite un Trùre ne traiterait paa son frù^e de i Seigneur e, couims l'au- 
teur le fait ici i deux reprises. On lit aussi dans la dite UQlic» : • In 1555 
Latco pttblithed in iilin Forma eecletîœ A'iglicana, eto. * and if tutu pn- 
btUhed in french in 1&b6. C'est un lapsus de mémoire ; GrenvIUo a voulu 
dire Forma ne ratio loin Eceleiiaitiei miniUtrii, etc. 

1, Contensio mulua tn re ancranienlaaia Miniilrorum Tigurina EccU- 
liae et Ù, John Calainï minittri Gtneaentis teeletice. 



— 230 — 
ensuite hommage à. Luther, auteur principal de cette déli- 
Trance. Il en vient, un peu plus loin, à la diversité des opi- 
nions sur la question des sacrements. ( Par cette contro- 
verse, dit-il, Satan s'efforce de semer la division entre les 
églises évangéliques ; mais nous ne doutons pas du trions- 
phe de la vérité. C'est pour ce triomphe qu'a travaillé cet 
homme digne d'admiration et de sainte mémoire, Martin 
Bncer. D'autres hommes doctes et pieux ont aussi contri- 
bué à ce résultat, et le Seigneur a fait intervenir sa grâce 
pour que l'accord se fit entre les principales églises suisses 
auparavant divisées. Cet accord s'est étendu plus loin, 
bien qu'il ne s'exprimât pas dans les mêmes termes, et de 
proche en proche il a g&gné jusqu'à la Frise et jusqu'à ce 
royaume si florissant d'Angleterre. > 

Strype, et Burnet après lui, ont blâmé Lasco de son 
Intervention dans le débat sacramentaire. A les entendre, 
il a manqué de délicatesse sinon de gratitude envers la 
pays qui lui donnait l'hospitalité. — On croit rêver. Quoi 1 
appelé par Cranmer pour travailler au progrès de la réfor- 
mation et notamment pour prendre part à la discussion 
sacramentaire, Lasco aurait dû s'abstenir de le faire '.... 
Un réformateur n'aurait pas le devoir strict de parler, 
d'écrire et d'agir en réformateur? En vérité, c'était bien 
mal connaître, et estimer peu Jean de Lasco, que de s'ima- 
giner qu'il aurait pu vendre sa liberté de parole pour une 
hospitalité quelconqne, surtout qu'il était absolument 
convaincu, comme nous le sommes nous-raême, qu'il ren- 
dait en cette circonstance un service au pays qui l'avait 
accueilli, et où rien, en somme, que le désir d'être utile, ne 
l'avait oblige de venir. Un penseur, un philosophe, à plus 
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forte raison uq réformateur ou un apôtre, s'en va avec un 
droit imprescriptible qu'il exercera à ses risques et périls 
quelquefois ; mais qu'il devrait pouvoir exercer partout 
sans risques et sans péril, et qu'on s'étonne de lui voir 
contester par des gens intelligents et honnêtes : celui de 
dire, comme il l'entend, sa pensée sur ce qui intéresse 
rhomme et l'humanité. 

On oublie d'ailleurs que Jean de Lasco, par ses fonctions 
même, avait le devoir de traiter ces questions. Il était con- 
seiller officieux, dirai-je, de l'Etat, étant l'un des commis- 
saires ecclésiastiques pour la revision des lois ecclésias- 
tiques du royaume (1). 

Au surplus notre Réformateur avait tous les droits et 
tous les privilèges des Anglais de naissance par le fait de 
sa naturalisation, que Strype, Burnet et les historiens de 
Lasco eux-mêmes semblent ne pas avoir connue. La charte 
De indigenatione le concernant, ayant dû passer, pour la 
plupart, inaperçue dans la grande collection de Ry- 
mer (2), nous en traduisons ici les parties principales : 

€ Le roi à tous ceux, etc.. Nous accordons et nous 



1. Pierre Martyr A^crit a Bullioger : a le roi a nommé 32 personnes pour 
rédi^'or (i€s lois ecclésiasliques pour ce pays, savoir 8 évC*i|ues, 8 Ihéolo- 
}:iens, 8 civils et 8 jurisconsultes. Hooper, Lasco et moi sommes du nom- 
bre. Dieu vcuiilo que nous lassions des lois telles que leur piété et leur 
justice éloignent des églises dWngleterre les canons de Trente {Original 
letterSy p. 503). 

On trouve les noms des commissaires dans les AcU of the Privy Counct. 
(1850-1852), p. 382. 

2. Fœdera, conveniiones^ literœ, etc. Londini, 1713f in fol. T. XV, p. 
Z3S, 
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fila maison duquel l'avenir rései^ait de si grandes desti- 
nées, n'élait pas le seul à avoir une si haute opiuiou 
de la loyauté, de la capacité et des vertus de Jean de 
Lasco. Les autres princes allemands protestants et leurs 
ambassadeurs recouraient à lui en toute confiance, le 
sachant dévoué à la cause du protestantisme et de la 
liberté. Ou en trouve un curieux exemple dans une lettre 
inédite du baron Joachim Maltzan au roi Edouard VI. Ce 
personnage avait été envoyé en Angleterre comme Ambas- 
sadeur par le duc de Meclilembourg(roiit petit prince a ses 
Ambassadeurs). Mais, dit-il lui-même à sa Majesté, quand 

iUutlra'teiin v. et amor tt tenerofeniio ium prapenîiisimi lUiutrU. 
V. in nof itudiiaffeclMS, qitetn non levibut teUimoniit nobit de Ulutt. 
V. poUieenair quod oecasione sic oblata qxuxdam per reverendam ef 
genrroititn Joannem a Laico, cinetre nobû dUectvm, ad ilfuslralem 
vestram nottro nomine referenda esse dwEerimus, cujtu fidfm quippe 
uiii* non tam tineeri ei candidi çiiam egregiii virtulibuM ctari, etti il- 
lust. V. lalis prabiilam liabere non duhiiamut, tandem vitand(r omnU 
tuspitioTiU eaïun, has lileras Beve. cjus D' dandas censuimut. Itaqut 
lUuttralem V. amice rogalam facimui, ul dicta D' Jaanni de Laaco 
plmalH Itabere fidem difinetur. non «eus ac ti nns pretentes nerba faee- 
Temtit, ntgoc\aq»e nottra sua authorilale juuanda sitseipial, libique 
eommendata eue velU quod >tiUali in nat beneficii studium u( graliÉti- 
inum uobii eril, ila mulua iimieilie betifoolettlin demereri viciitim t(u- 
del-intiM. Jamqtie lUust. y. fcetîcissime vaUi-e oplanniS. Dite Jiegîainnnte 
m Junii. Anno a nalo ChriHo *ervalore .W- C L'. 

Atberliit lenior, Dei gratia Miirchii Brandenburgtn. ; m Frtis^iia, 
Slttiniie, Pomerania, Caslribiirium ac Sciaoioruni llu:c, Burqraviui 
.Warembergent . ; Prineeps. 

if aiiup pria . 
(Signature abrégée et illiBible). 
(Record oriice : Foreign papert, Edouard K/, JuId 1500, n. 216), 
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il fut à 20 milles en mei-, il s'éleva une violente tempête 
qui le ramena vers les côtes. S'il ue perdit pas la vie, il 
perdît du moins l'envie de traverser. Comme il craint de 
s'exposer de nouveau surtout i cette époque de l'année 
(décembre) â de pareils dangers, il a passé ses lettres de 
créance au seigneur Jean Alasco, bien capable de le sup- 
pléer (1). 

En considération de ses services Lasco devait recevoir 
d'autres récompenses que celles qui nous ont été signa- 
lées. Il ne faudrait pas croire cependant qu'il s'enrichit en 
Angleterre; bien loin de là. Mais, selon sa coutume, il 
dépensait et donnait beaucoup. Dans ce pays comme dans 
la Frise, son œuvre fut essentiellement désintéressée. 

Le travail cependant ne lui manquait pas. Sans doute il 
n'était pas cliargé du sei-vice de la pri^dication, attendu que 
s'il comprenait le flamand, l'allemand, le français, il ne 
les possédait pas assez pour s'en servir en public. Mais 
outre le travail considérable du cabinet, Lasco présidait 
régulièrement le cœtus des pasteurs des quatre congréga- 
tions, et il faisait, la semaine, une conférence en lutin sur 
les saintes écritures. 

Il entretenait une correspondance considérablej et dont 
nous n'avons évidemment qu'une faible partie, et souvent 
telles de ses lettres exigeaient préalablement l'étude et la 
méditation. Il connaissait à peu prrs tous les réformateurs 
et la plupart des savants d'Allemagne, Pour ce qui inté- 
ressait la Réformation en général on le consultait, comme 
il consultait les autres. Tel, par exemple, ce document sur 



1. Fortign papert. Edùiiard VI, li51, n. 517. 
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lequel Bullinger, qui l'avait demandé, éciivii : t le baron 
polonais Jean de Lasco a. écrit, ceci étant en Angleterre, de 
sa propre main. 1550 » (1 ). C'est une consultation sur les 24 
points, base de l'accord si beureux et si important qui se 
fit entre Calvin, Bullinger et leurs collègues. 

C'est aussi une consultation que Lasco remitàCranmer, 
sur sa demande, relativement aux formes évangéliques 
qu'il convient d'adopter pour le culte public {3}. 

De divers côtés, on s'adressait à lui pour des services à 
rendre. Il était la providence des étrangers, et il se multi- 
pliait pour leur être utile. Heureusement il trouvait tou- 
jours en son ami William Cécil un auxiUiaire dévoué. Cet 
êminent homme d'État, sincère et très bonnète protestant, 
que l'oncle du jeune roi, Edouard Seymour, duc de Somer- 
set et protecteur du royaume, avait nommé secrétaire en 
1548, se faisait toujours un plaisir d'obliger Jean de Lasco. 
qu'il avait en très haute estime. On voit, par exemple, le 
Réformateur avoir recours à lui pour tirer d'embarras un 
serviteur de l'envoyé des confédérés allemands, qui, à la 
suite d'exigences d'un batelier de la Tamise, s'est pris de 
querelle avec des marins anglais, a blessé et a été Itlessé, 
et qu'on a finalement emprisonné. 

Une autre fois, il s'agit de l'obtention d'un brevet pour 
" un homme pieux, au zèle duquel toute notre église fran- 
çaise rend un bon témoignage, et qui désire fonder une 
imprimerie française à l'usage des Iles soumises à la cou- 
ronne d'Angleterre, pour lesquelles il publierait la traduc- 



1. Corpm Bef. Op. Calvini XllI. S78. 
t. Opéra. II. 655 è 662. 
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tion en français d'ouvrages concernant la religion. » Le 
brevet fut octroyé par le Conseil royal (1), et l'on voit que 
ce français ^tait du Val, sans doute le poète normand, 
réfugié à Londres, et devenu membre de l'église qu'il célé- 
bra dans ses vers. 

Il s'agit enfin pour Lasco de la défense de ses chères 
églises Martin Micronius écrit, le 13 octobre 1550, & Bul- 
linger : « A force d'intrigues et de persuasions, les év6- 
ques ont obtenu du Conseil royal que nous soyons forcés 
de nous conformer aux cérémonies anglicanes concernant 
les sacrements; ce qui est intolérable aux gens pieux. 
Notre surintendant en est profondément désolé. M. Hooper, 
revenant de la Cour, vient de passer cbez nous; il m'a dit 
que l'évëque de Londres avait été dans le conseil d'une 
extrême violence contre lui et l'avait couvert des plus 
grossières insultes i (1), Telle était cependant l'influence 
de Jean de Lasco qu'il réussit k détourner ce coup ; mais il 
était sans cesse sur la brrche. Au mois de novembre 1552, 
il écrit ù. Cécil qu'on inquiète de nouveau les membres de 
l'église dans les quartiers de Southwark et de Sainte- 
Catherine. On les menace de la prison s'ils ne suivent les 
églises de leur paroisse. Ce ne sont pas cependant les pas- 



1. C'est peul-éire de lA qu'un historien un peu fanteisislB, camme il y e 
a lant (S. Smile, The HuguenoU, their stlllemenlt, Charehti, elc.) a pn 

ootMion d'ëcriro : ■ Jean Ji Lbbco (quo par parenlhùee i! fail mourir ei 
Suiaao ) i^tablil la première imprimerie frani.'aise i Londres pour b publin 
lion de livrai religieux duni il composa un bon nombre. Il en publia aui: 
d'aulres écrits en fran'.^ais par t/lnnard VI lu'-mSme.i On ainiarail savoir o 
l'auteur a trouvé tout cela ? 

2. Original Itllert, 513. 



leurs, 
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mais les édiles qu'on appelle préfets des églises 



(Churchwardeiis) qui iolenteut ces poursuites. Il a vu hier 
à ce sujet le chancelier, qui lui a conseillé d'en entretenir 
Cecil. L'état de sa santé no lui permettant pas de se ren- 
dre auprès lie celui-ci, il lui envoie Uteiihove, qu'il le prie 
d'écouter avec bienveillance (l). Le résultat de cette nou- 
velle intervention, ce fut un ordre du Conseil enjoignant 
il'évèque de Londres do s'entendre avecLasco (2). 

Cependant Lasco avait sa large part d'épreuves parti- 
culières. La santé, qu'on a si bien uooimé « le sel de la 
vie », lui faisait de plus en plus défaut. 

Un grand malheur le frappa au mois d'août lûiiâ. Il per- 
dit sa femme. Elle avait eu deux attaques de suette, dont 
la seconde, un an auparavant, pendant un séjour à Lam- 
beth, lui avait laissé une fièvre intermittente. Lasco fut 
si ébranlé par ce coup qu'il dut interrompre ses conféren- 
ces latines (3). Cependant cinq mois plus tard, le 99 jan- 
vier 1553, et il l'âge de 54 ans, il se remaria avec une 
jeune demoiselle anglaise dont nous ne savons que le nom 
de Catherine, et dont il eut, comme de sa première femme, 
cinq enfants. * Pour ce qui est de mes épreuves, écrit-il le 
7 juin 1553 à Bullinger, tu sais que le Seigneur m'a enlevé, 
l'an dernier, la première compagne de ma vie, ma femme, 
dis-je, dont la mémoire ne cessera de vivre en moi, tant à 
canse de sa piété et de sa loyauté que des enfants que j'ai 
eus d'elle et qui sont sans cesse sous mes yeux. Tu peux 



1. opéra, 11, b19. 

2. Aelt of the PHo<j Co«n 

3. Original lellcrs, 578. 



facilement concevoir combien ce coup a été et est encore 
terrible à mon cœur, sans parier «les ennuis du ménage, 
qu'elle avait toujours eus entièrement, et qui me tom- 
baient dessus après sa mort. Je ne dis rien de ma snnlé, 
qui est encore si ébranlée que je soulVre même quand je 
parais me bien porter... Voyant donc que je ne pouvais 
moccuper des soins domestiques de mon intérieur, j'ai 
pensé à me remarier. Et maintenant, Dieu qui a voulu 
m'éprouver par la mort de ma femme, a voulu aussi adou- 
cir la douleur de mon àme en mo donnant une autre com- 
pagne pieuse, tidèle et dont le dévouement ne laisse rien 
à désirer, de sorte que je puis déjà me livrer plus entiè- 
rement à mon ministère, quand ma santé ne s'y oppose 
pas 1. 

Cependant Jean de Lasco n'eut pas même la satisfaction 
de voir subsister cette fondation des églises des étrangers 
qui lui tenait le plus au cœur. Hélas I tout cela reposait 
sur la fragilité du jeune prince. Edouard VI mourut le G 
juillet 155:^, et, le même mois, sa demi-sœur aînée, la fille 
de Catherine d'Aragon, Marie Tudor, fut proclamée reine- 
On sait qu'elle ne tarda pas â justitîer toutes les craintes 
et surtout les efforts, malheureusement inutiles, qui 
avaient été faits par quelques-uns ponr lui barrer l'accès 
du trône. On se la représente entre deux ligures sinistres : 
a pape et Philippe II qui lui valurent, en la poussant à 
persécuter, le surnom de sanijuinaire. Uome fit frapper 
une médaille pour commémorer cette restauration de son 
autorité en Angleterre. C'est qu'en effet on y sentit par- 
tout sa sanglante et lourde main de fer. 
L'Kgiise des étrangers cessa d'exister: on lui reprit son 
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temple, on déchira sa charte, on exila ses ministres. Lasco, 
comme tous les autres théologiens étrangers, reçut l'ordre 
de partir immédiatement. 

Ce fut lui probablemeut qui émit l'idée d'aller cbercher 
un refuge auprès du roi de Danemark et qui nolisa deux 
navires pour ceux qui voudraient s'y rendre avec lui. Ce 
que le gendre de Mélanchthon,lepo<'te latin Sahiniua, avait 
écrit de Stanislas Laski, devait convenir à Jean : il allait, 
lui aussi, justifier et mériter ses armoiries de famille, la 
vaisseau de Jason, quoiqu 'hélas ! sans rencontrer, an terme 
de son expédition la toison d'or de la liberté. 

Le réfugié gantois Jean Utenhove, qui avait été le secré- 
taire de Hooper, remplissait maintenant, et depuis envi- 
ron trois ans, les mômes fonctions auprès de Lasco. Il 
composa cinq ans plus tard, non sans la collabo i-ation ina- 
vouée du réformateur, le récit de leur odyssée que nous 
allons résumer (I). 



1. Simplrx et fidelis nairatio de inslilut/i ac dermim dàiipala Belgarum 
atiorumque perfgruioriiin in Àiiglia Ecclesia et polUtùiuim de suteeptiâ 
postea iliiut nomine iliricribus, quecque eit in ilUs evenerunt ; in qua 
multa de ctmœ dominiecc negolïo aliis q\ie rébus teclu dignistimi» troc- 
tanlur, per Jonnnem Vlenhovium Oandavum. 

A iù lin ilu volume : Baitlece, rx offieina Joanni» Oporini, anno taltdit 
hominu 15G0 Même Martia. 

Cel ouvragu parut à Bâle et uprËs ka murt de Laico ; maia Ulanhove at 
luiavaiebt d'abord pensé K le faire imprimer i Genâve par Crespin, i qai 
e Dtanuscril fui mêiiio envoyé dès ]558. Pourquoi ne l'imprlma-l-U pas? 
Peul-èire Calvin, laisé de aa longue et infructueuse controverse avec Weel- 
phal, auquel il avait lin! par laisser la dernier mol. pria-l-il qu'on l'impd- 
mâl ailleure, afin qu'on ne pùl supposer qu'il y fût pour quoique chose, 
quoique, quatre aui auparaïsul, liaanl le récit que lui avait fait Losen, il 



A LA IIECIIEEICHE D UN NOUVEL ASILE. 

Situé à 20 milles de Londres, sur la rive droite de la 
Tamise, â l'endroit où le fleuve commence à s'élargir en 
estuaire, Gravesend n'était qu'uu village au temps de 
Lasco, mais déjA, ce qu'il devait être jusqu'il l'invention 
des bateaux à vapeur : le port où les voyageurs de Lon- 
dres venaient le plus souvent s'embarquer ou débarquer. 
La rive montante n'était [.as, comme à présent, couverte 
de maisons, d'hôtels de second ordre et de M'Iiaives qui 
cachent entièrement la vue du fleuve et de l'estuaire. Ici. 
elle s'élevait en pente rapide; là, elle se dressait en 
coUine. 



eal, de lui-mime, éniia, dans m réponse à celui-ci, l'idée qu'il serait preba- 
bleroeot utile de le publier. Toujaiire esi-iJ que Lasco lui avail demanda 
d'Écrire pour la volume une lettre prérace, cemoie il l'avait fait lui-même, et 
que Calvin n'en ûl rien. 

Le livre parut donc à BiUe chez Oporin qui le publia à ses frais. Ou 
reite voici un pasange do la lettre qu'il envoyait à Lsecd en ISâ'J : ( Quant 
i ce que lu m'écris da voire biitoirn danoise, Je n'en eî encore reçu que la 
préface. Pierre Antoine (le Tamulus de Loseo) qui me l'a remiea m'a dit 
que la manu^rjt allendait àGenËve chez Crespin. Si on l'envoie, sait à moi, 
Boit à noCra conciioyeii maître Amerbach le juriaconaulle, assez lût pour 
qu'un puisse Gnir de l'imprimer l'aulomne prochain, il ne tïeudra pas i mol 
que vous ne soyez ^alisfaîls. Volon'iors aussi, loul en vous envoyant quel- 
ques exemplaires, je vous donnerai un lé.noignage da ma coasidéralion et 
d<> mon obligeance ■> (Gabbemj, p. UU). 



Or, du baut de cette colline, le 15 septembre 15SS, les 
uombreux Eimia de Jean de Lasco et de ses compagnons 
d'exil, qui les avaient accompagnés jusqu'à Gravesend, 
purent suivre des yeux les deux navires danois qui les 
emportaient. 

Le moment était solennel pour tous; les adieux forent 
prolongés et toucbants. Ceux qui partaient allaient braver 
les colères de l'élément le plus perfide et le plus cruel : 
ceux qui restaient, avec les pasteurs PouUain et Delœne, 
celles de la réaction papiste triomphante avec Marie, qui 
avait aussitôt appelé auprès d'elle l'ancien ami de Lasco, le 
cardinal Pôle, Les premiers au nombre de 17.j, y compris 
Lasco. Vauville, Micronius et. Uthenove, se partagèrent 
inégalement entre les deux navires, dont l'un était plus 
grand que l'autre. 

On navigua d'abord de conserve ; mais, le troisième jour, 
la tempête éloiyaa les deux navires l'un de l'autre, et ils 
ne tardèrent pas à se perdre de vue sous un ciel sombre et 
au milieu d'une mer démontée. Cette tempête dura 15 
jours, Ceux-là seuls qui ont été torturés et angoissés par 
les fureurs de la mer peuvent se représenter les souffran- 
ces physiques et morales qu'éprouvèrent les ]>auvres fugi- 
tifs: hommes, femmes et enfants. Mais ceux-là aussi 
saveniquelle somme d'énergie développent chez d'aucuns 
ce corps à corps avec la mort, à laquelle cependant on os 
peut opposer que la résignation, l'espoir de l'intervention 
divine. 

Le plus petit de nos deux navires fut le moins mal- 
heureux : après avoir été balloté près d'un mois sur la 
mer du Noi-d, il entra, le 11 octobre, duns le port d'EIsi- 



nore, sur le Hound, dans l'Ile de Seeland, i 25 milles de 
Copeiihagae. Cependant, à. bord du grand navire où se 
trouvaient Lasco, Utenhove et Micronius, après les dan- 
gers de la mer, on eut à souffrir du froid et de la faim. 
Le petit port désert de Malstram, où on se réfugia, le î^ 
octobre, apri's une uavigation dangereuse parmi les fiords 
et les écueils de la Norwège, parut tout d'abord un Eden 
à nos voyageurs épuises. Dans ses pauvres maisonnettes 
de bois ils purent acheter du poisson, de la viande, de la 
hriue. Ils passèrent là six jours ù se refaire un peuetù, 
attendre la fin de la tempête. 

Au moment du départ cinq d'entre eus préférèrent se 
rendre à pied jusqu'au port le plus rapprocbé du Dane- 
mark, plutôt que de s'exposer de nouveau aux tempêtes 
et â la faim. Bientôt même il fut décidé que, si le veut ne 
changeait pas, plusieurs autres prendraient également la 
voie de terre, car si la traversée devait se prolonger on 
manquerait sûrement de vivres. Cependant le voyage à 
pied dans ce pays à peine peuplé, sans routes, h travers 
des rochers et d'horribles anfractuosit<5â, présentait des 
dangers et de réelles fatigues. Et, comme exemple, l'auteur 
cite le cas d'un des voyageurs qui n'atteignit que six mois 
plus lard Copenhague, émacié et plus mort que vif. 

Cependant le grand navire a repris la mer. Il est même 
parvenu dans les détroits entre la Norwège et le Jutland, 
quand le vent, devenu contraire, l'oblige à relâcher dans le 
port le plus rapproché. 

Après dix jours d'attente sans que le vent parût devoir 
changer, Jean de Lasco, Micronius et Utenhove, mcntè- 
reut dans une chaloupe et, longeant la côte, parvinrent. 



trois jours plus tard, à Elsinore, où le navire entra à son' 

tour le 29 octobre. 

Le roi de Danemark était à 25 milles do là, à Kolding 
dans le Jutland, Jean de Lasco et ses deux compagnons y 
arrivèrent le U novembre. De l'iiôtellerie où ils étaient 
descendus, ils prièrent le chapelain da prince de venir les 
trouver. Il y a des noms malbeureux ou ridicules, ou 
désirables. Celui de ce théologien eût fait la joie d'un 
astrologue: Paul Noviomagus (de Nimègue). Il accourt. 
On lui raconte l'histoire de ces étrangers qui, en somme, 
sont des confesseurs de la foi évangélique, pour laquelle ils 
o;it quitté leurs biens, leur patrie et l'asile trouvé en 
Angleterre ; on lui dit la mine de leurs églises naguère si 
florissantes, les périls et les souffrances d'une longue et 
dangereuse traversée, l'esiioir qu'ils ont fondé sur la géné- 
rosité et surtout sur la piété évangélique du roi de Dane- 
marck, qui ne sera certainement pas inférieur à Edouard VI 
et qui s'honorera, comme lui, en accueillant les proscrits 
de l'Évangile. 

Sans être aussi toucht' que Didon au récit des malheurs 
des Troyens, Noviomagus manifesta sa sympathie- Il va 
les recommander au prince et leur faire avoir une prompte 
audience. Il s'éloigne chargé de leurs bénédictions et leur 
laissant l'eap érance. 

Cependantle temps se passe, et l'appel du roi ne leurarri- 
ve pas. Ils s'adressent au chancelier allemand et fout aussi 
demander à Noviomagus lui-même ta cause de ce délai 
et de ce silence inattendus. Letliéologien leur répond que le 
roi est trop occupé. Nos étrangers commencent â se dou- 
ter de quelque chose, et ils ne se trompent pas. Enfin, par 
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nn secrétaire royal, ils sont mandés devant le prince; entre- 
vue solennelle, à laquelle la reine elle-même est présente. 
NoviomaguB, qui s'est apitoyé sur leur sort, qui leur a 
promis son appui et leur a fait espérer, qu'avec l'aide de 
Dieu, on leur trouverait un endroit pour s'établir, Novio- 
magus, leur espoir suprême et leur ami assuré, prend la 
parole pour prononcer un discours qu'il a rais tout ce 
temps i préparer. Il parle, et par l'effet du ressentiment 
tiiéologique. leur défenseur se transforme en un accusateur 
violent et liaineux. II a lu les livres que Lasco a dû lui 
donner: Horreur! Ces gens sont simplement des disciples 
de Christ, au lieu d'être des disciples de Luther !... lisent 
le Clirist dans leur cœur et dans leur vie où sa présence 
est manifeste, mais ils ne croient pas à la présence réelle 
et matérielle imaginée par des théologiens I!... et ils osent, 
ces pestiférés, aborder dans ce royaume t.. . Et Novioma- 
gus, oublieux des droits de l'humanité, des devoirs de 
rhospitalité. de la nécessité absolue de la charité qui seule 
nous sauve, oublieux de la vérité et de l'exemple du sou- 
verain maître, redouble de fureur, et des atttaques passe 
aux anatbèmes. « C'est le devoir de tou-i les gens pieux, 
s'écrie-t-il, d'éviter de telles person;ies et de les montrer 
au doigt, quels que soient d'ailleurs leur piété et leur 
savoir (1) ! » Tout ce qui dans les Kcritures a rapport aux 
faux prophètes, l'impudent le jette à la face de Lasco et 
de ses collègues. 

Ceux-ci durent ressentirces procédés d'autant plus vive- 
ment qu'il ne leur était pas permis de répondre. Cependant 



telle étiiiLlamotlération de Lasco ijourlesj'ersoniias, qu'il 
se contente de désigner ces ultra- lu thérleurs du xvi' 
sircle, qui nous paraissent si vieillis, * les rigides contrô- 
leurs de la foi luthérienne. » 

Après l'invective de Noviomagas, Lasco présenta au roi 
une pétition signée de lui et de ses colLiïgues (1) et se 
retira avec eux, le roi ayant promis de leur faire parvenir 
sa réponse. Ils la reçurent, en effet, le 15 novembre : « Le 
prince sympathise avec eux et les fôlicite de n'être pas re- 
tournés au papisme pour éviter la persécution. Cependant 
il ne peut permettre l'exercice de leur culte dans ses états. 
Son royanmejouitdelapaix. griceàriinitédefoi;ce serait 
l'agiter que d'en permettre une autre. S'ils veulent se con- 
former, à la bonne heure. S'ils préfèrent partir, ils s'en 
iront avec. les meilleurs vœuï du roi. • 

Lasco et ses amis demandent un peu de temps pour déli- 
bérer, et dès le lendemain ils envoient leur réponse. Sur 
la question s'ils veulent se conformer : — très volontiers, 
répondent-ils, mais seulement après qu'il aura été prouvé 
que les doctrines qu'on nous proposera sont tirées de la 
parole de Dieu et se justifient par elle. Ils sont prêts pour 
cela à prendre part à des colloques fraternels. 

Le réformateur polonais et ses collègues firent aussi 
remettre au roi, par l'intermédiaire du cijancelier, leur 
appréciation du discours que Noviomagus avait prononcé 
contre eux. Leurs notes forment SI pages de texte et sont 
divisées en deux parties : Quœ nobis placueninC et in qiiibus 
nobis non satisfecit : t Les choses qui nous ont plu, et 
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celles où il ne nous a pas satisfaits. » Le môine jour, 
Noviomagus, accompagné de son collègue Henri Buscodu- 
census, le fivre de Nicolas, vient les trouver poyr s'expli- 
quer au sujet de ce document qu'ils ont envoyé au roi. Il 
s'ensuit une longue discussion théologique, fort chaude, 
sur la confession d'Augsbourg, sur les paroles sacramen- 
telles, sur les arguments papistes touchant la présence 
réelle, sur le rite de la Cène, sur les abus dans l'Église 
Danoise et sur les moines qu'on y tolère, malgré la préten- 
tion à l'unité, tandis qu'on chasse des chrétiens évangé- 
liques « Esse ibi, adhuc monachos, juratos vere Religionis 
hostes eosque non feri tantum, sed honorari etiam ; cum cer- 
tum sU illos non aliter quant lupoSy aut luporum catulos, 
veluti in sinu ait, in permiciem patriœ et religionis, j> Novio- 
magus se love. Il répète qu'il ne les condamme pas, à moins 
qu'ils ne veuillent persister dans leur doctrine. Ils ont la 
débonnaireté de répondre à cet énergumène : qu'il n'a pas 
de raison pour les condamner, car ils croient à la confes- 
sion de foi des apôtres, qui est la base de l'Église. On se 
sépare enfin, et Noviogamus promet de revenir le len- 
demain. Mais peu après, c'est Henri Buscoducensus qui 
reparaît seul avec un écrit : la fâcheuse lettre de Luther 
à Probst, pasteur de Brème, où entre autres choses se 
trouvent ces mots: 

« Heureux l'homme qui n'a point de part au conseil des 
sacramentaires, et qui ne marche pas dans la voie des Zwin- 
gliens, et qui ne s'assied pas dans la chaire de Zurich. » 
Lasco et ses amis répliquent par cette parole de l'apôtre : 
€ Que personne ne se glorifie dans les hommes », et ils 
ajoutent que ce travestissement d'un verse de Psaume 
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est puéril, ridicule, sans poriêc et indigne d'un bomme 
sérieux (1). 

Henri garda le silence ; et Noviomagus ne revint pas le 
lendemain. 

Le 17 novembre, le roi leur envoie trois individus pour 
leur faire savoir qu'il ne permettra point de colloque reli- 
gieux. 11 leur enjoint aussi de quitter le royaume, à moins 
qu'ils n'acceptent de ae conformer » la doctrine et aux 
rites de l'église établie. Ils refusent de se conformer. Aussi- 
tôt le roi leur fait renouveler l'ordre de partir (3). Cepen- 
dant il leur envoie 100 thalers- 

Ils acceptent ce don, modeste en comparaison de ce que 
leur acoùtél'idée de se réfugieren Danemark. En envoyant 
leurs remerciements, ils demandent la permission que 
leurs frères, qui sont à Copenhague, el à qui ils ont envoyé 
une partie du don royal, puissent y passer l'hiver. Refus 
cati>goriqne. 

Le soir Buscoducensns, qui parait avoir en quelque 
vague honte de tout cela, vint les voir et leur exprima 
vivement sa sympathie. Ils le prient de demander au roi la 
permission d'hiverner où ils se trouvent, ou tout au moins 
de permettre aux vieillards, aux femmes prèles d'accou* 
cher et ;uix deuxlîls de Lasco d'attendre le retour du prin- 
temps. Le roi n'y veut pas consentir. Seuls, les enfants de 
Lasco et leur précepteur pourront rester. Il ne veut pas 



1. Parro Pgatmi itiïui ciiationem diximiii 
ritem plane 'jue ri'ticuloiam el nuUius omi, 
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non plus qu'ils retour rient à Copenhague. Ils doivent gagner 
l'Allemagne parle Holstoin. 

Ils écrivent donc aux frères qui se trouvent à Copenha- 
gue que Lasco et Utenhove se rendant à Einbden, et que 
Martin Micronius les attend àLubeck ou aux environs de 
cette ville. 

Le 19 novembre, ils quittentKoIding en route par l'Alle- 



Micronius gagna Hambourg, Lubeck et enfin Hostock. 

Le 4 décembre, Jean de Lasco et Utenhove débarquèrent 
ù. Emden, où ilstrouvèrent plusieurs autres fidèles venus 
d'Angleterre, Ils furent re(;us avec admiration et avec joie. 
t La ville toute entière, pour ne rien dire de toute la 
noblesse de la province, se montra si heureuse rie notre 
arrivée, qu'il n'y a pas de parole pour exprimer sa joie ». 

Utenhove écrivit aux fidèles, restés en Angleterre, un 
bref récit du voyage, et Jean de Lasco envoya une remon- 
trance respectueuse mais ferme au roi de Danemark : 

< Nous sommes venus â. toi, dispersés, fugitifs, et en 
suppliant au nom du Christ. Avant de vouloir nous enten- 
dre, et dans une assemblée publique où l'on nous avait 
conduits par ton ordre, notre doctrine et même nos carac- 
tères ont été déchirés et condamnés, sinon entièrement 
par ta volonté, du moins avec ta connivence, si réelle que 
cette condamnation tu Tas ensuite approuvée de la façon 
la plus claire en nous chassant, sans jamais nous permet- 
tre de nous disculper en aucune façon. Tu te souviens, je 
pense, que tout cela s'est passé comme je le dis. Or, soit 
que tu nous considères ou non comme des membres da 
l'Eglise de Christ, soit que tu reconnaisses ou non nos 



églises pour des yglîses du Christ, quelque opioiou que tu 
choisisses, tu nepourras jamais te disculper, devant lo tri- 
bunal de Christ, d'avoir profané en nous et en nos églises. 
le corps et le sang de t'hrist, à moins que tu ne conresses 
ton péché et que tu le déplores au pied du trône de la grâce 
de Dieu. » Lasco lui montre ensuite la vérité de cette pro- 
position, et .iprêa l'avoir pressé de rentrer en lui-même et 
d'examiner sa conduite, non à la lumière des opinions de 
ses conseillers, mais sous le regard de Dieu et à la clarté 
de sa propre conscience, il termine en ces termes : « Si ta 
daignes me répondre quelque chose, tu pourras le faire 
par l'intermédiaire de ton prédicateur, Martin Henri 
(liuscodncensus), auquel j'ai aussi écrit. Je ne doute pas 
qu'il ne soit tel qu'on puisse se fier àlui, Emden, 11 décem- 
bre 1553. Le très dévoué de ta royale et sacrée Majesté, 
J. de L. De ma main *. 



LUTHÉRIENS ET RÉFORMÉS. 



La Frise Orientale était ia seconde patrie de Jean de 
Lasco. Il y possédait son petit t royaume de d'Abbing- - 
wer t. Il y avait même passé les meilleures iinnéesde 
vie, entouré d'estime et d'affection. L'accueil qu'on avait 
fait à ses étrangers et à lui était tel qu'il leur semblait à 
tous arriver dans une commune patrie. Dans ce noble 
petit pays tous ses enfaDts étaient nés, et ce fut encore l& 



que 3ii feinint; lui donna un lils qu'il appela Samuel. De- 
puis son retour d'Angleterre, il y passa plus d'une année 
tranquille et heureux. « En un mot, L^crit-il je rends grûce 
au Seigneur mon Dieudenous avoir reconduits ici. .. 

Il avait cependant, dès son retour, fait une assez péni- 
ble découverte, qu'il raconta plus lard à Buliinger et à, Bi- 
))liander (1). D'aucuns, peJidant son séjour en Angleterre, 
avaient répandu le bruit qu'il avait modifié sa doctrine. 
On espiTait par là disposer les esprits ù une modification 
de la foi des églises de la Frise dans le sens luthérien. Le 
frère de la comtesse, Cliristopliore, quelques courtisans et 
Medman l'un des consuls, avaiejit voulu travailler ainsi au 
conscnsitso"i}wim, et surtout s'attirer la faveurdes princes 
lutliériens. Un de.s pasteurs d'Einden, Gellius Faber. était 
à cet effet entré en correspondance avec Mélancbtbon par 
l'intermédiaire d'Hardeniterg. Plus encore : il avait rédigé 
un catécliisme à tendance luthérienne, et il venait de le 
livrer au corapositenr quand arriva Jean de Lasco. 

Mis au courant de ce qui se passait, le Réformateur agit, 
selon sa coutume, avec vigueur et franchise. Il attaqua de 
front ses adversaires dans le a cœctts » des pasteurs ; il les 
I éfuta; il les conforidit ; en même temps qu'il publiait un 
0]mscule dédié aux ministres de la Frise Orientale, conte- 
nant sa profession de foi touchant l'eucharistie, à seule fin 
de montrer qu'il n'en avait pas cliangé, comme on l'avait 
]irétenilu. Il écrivait aussi à Ilardeuberg pour qu'il arrè- 
tilt l'impression du catéchisme de Gellius (2). Il proposait 



1. Opéra, II, 71U, 
s. Ib. II, Gt«. 
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enfin aa (vefus l'adoption li'un petit catéchisme tiré de soa 
grandctttéchîsme, qui n'avait jiimiisété publié, mais dont i 
il existait des exemplaires manuscrits dans toutes les égli- 
ses delà Prise. Finalement il fut décidé que ce petit ca té- ] 
chisine et la , traduction du grand, faite en flamand par < 
Ulenhove, seraientimprimés pour l'usage des églises ; et \ 
que celui de Gellius Faber, rectifié selon les indicationsde I 
Jean de Lasco, pourrait aussi être imprimé. Toutefois, seul, 
le petit catéchisme parut au mois d'oi-tobre 1554. devînt \ 
d'un usage général et tînt lieu de confession de foi (1). 
Quant à la proposition d'inviter Mélaiichthon ;'i venir 1 
en Frise en vue de rédiger une confession de foi concilia- j 
trice, elle échoua misérablement dans l'assemblée des j 
nobles du pays. Jean de Lasco, qui l'avait combattue éner- 
giqueraent, ne manqua pas de s'expliquer avec Mêlanch- , 
Ihoii et avec Hardenherg, sans leur cacher sou vif et légi- 
time mi-contentement. Mais aussi avec quel empresse- \ 
ment sa bonté et sa générosité natives reprirent ! 
dessus ! Aux lettres d'excuses de son ami, il répondit ; J 
( Peu importe que tu aies agi seul ou avec d'autres, 
il suffit que tu l'aies fait, non sans quelque tort à mon | 
ministère et en scandalisant beaucoup des fidi-ies de ' 
nos églises... Quant à ton souhait, que tout soit oublié, 
il est déjà réalisé, mon Albert... Il n'y a donc pas de rai- 
son pour que tu doutes de mes sentîmentsenvers toi ; bien J 
plus, je suis si loin de vouloir qu'il reste entre nous quelque \ 
impression fâcheuse, que je désire que lu me pardonnes ce ^ 
qui a pu t'ofîenser de ma part (3). 

1. Utibo Emmias, p. 91S. 

2. Opéra, II. 709. 
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MOUS venons de toucher au seul différend qui s'élevât 
iamaisentre les deux amis. Depuis le jour où le moine 
avait rendu à Tex-évÈque de Vesprim le service spécial 
{pecu/aria '/uadam in me officia), que nous croyons être la 
bénédiction de son mariage i Louvain, il ne s'était pas 
élevé un seul nuage entre eux. 

Hardenberg, comblé de bienfaits par son émineut ami. 
dont il sentait la supériorité, avait été avec lui en com- 
munion de foi et de pensées comme un disciple avec son 
maître. Il avait eu d'abord à souffrir à Brème de l'intolé- 
rance des ultra-lutbérieiis, ainsi que le lui avait prédit 
Lasco. Il avait lutté, discuté, et finalement, homme de 
paix avant tout, il avait fini par se taire et par fraterni- 
ser avec les Melanchthoniens abandonnant la revendi- 
cation catégorique de sa foi sur ce point de dogme et de 
morale (1). 

Lasco au contraire était demenré intransigeant. Tout en 
admettant un certain mysti!re dans la communion, il ne 
voulait entendre parler en aucune façon de présence 
réelle, repoussant également la crudité de l'affirmation 
papale et les subtilités des déclarations Mélanchtbo- 
niennes. 

Cette filcheuse affaire rapprocha Hardenberg de 
Mélancbtbou (1), mais i'éloigna de sou vieil ami. La lettre 



1. Mrlanehthonii apera, Halit taxonum 1841, vol. III, 315>911. La Ihéo- 
loglan de Willemberg écrivait à Camerariug ; « Alberlwt déciderai etiam 
in vclrre amico sarmalko modernltonem, vol. VIII, 315. Il n'en Tul pas 
moine deslilué en I5GI comme Gulvinisto. Il se relira alors auprès du Comie 
d'Olil^n bourg, et il fjl plus lard pasteur dans son pays, d'abord i Stengwar- 
den, puis, en 15C7, à Emdem où il mourut en 1571. 



dont nous venons de citer qnelqaes lignes parait avoir éti 
la dei-uière de lear correspondance (mai 1555). Lasco et- 
MC-lancbtfaon prononcèrent l'un sur l'autre quelques paro- 
les amères. < Philippe est bien toujours le même, écrit le 
Polonais à Hardenberg : J'admire son érudition, je rends 
justice ù. sa piété, je loue sa modestie, mais je ne puis 
approuver l'élroitesse de son esprit. » Ilaurait pu ajouter : 
la faiblesse de son caractî're. 

De son côté, Melanchthon, le temporisateur, le concilia- 
teur de ia liéforme, ne comprenait pas le caractère de 
Lasco tout li'une pièce, et ne se rendait pas assez compte 
que sa foi, un peu raide, chèrement acquise et vaillam- 
ment servie, était le résultat d'une conquête essentielle- _ 
ment personnelle : une colonne de cristal dont il avait, ' 
pendant des années d'études et de méditations solitaires, 
extrait laborieusement ies matériaux de la roche de la 
parole de Dieu, fouillée en tous sens; car Lasco connais- 
sait la Dible autant que n'importe quel réformateur et 
beaucoup mieux que plusieurs d'entre eux. 

Calvin lui-même regrettait la trop grande austérité de 
Lasco (1). « Si après la guerre de Livonie, écrivait-il en 
1557, à Utenhove, la réformation de l'église se fait régu- 
lièrement, Lasco obtiendra auprès du roi l'influence qui 
est due à sa piété, à. son savoir, à son expérience et à sa 
capacité. » Mais il confesse qu'il avait dit à Vergerius que 
Lasco pouvait échouer en quelque manière à cause de sel 
grande austérité. Expliquons-nous : rigide à l'égard des 
princes, il i'étail : témoin ses lettres à la comtesse de sa 
Frise, au duc de Prusse, à qui il écrit au moment où il est 
question d'aller auprès de lui : n Je ne suis et ne serai la 



serviteur d'aucun homme en fait de religion » ; ses lettres 
au roi de Danemarck et ses remontrances au roi de Polo- 
gne, Calvin, dur pour les pauvres théologiens, n'était pas 
aussi tranchant Di aussi sévère avec les tètes couronnées, 
non pas même envers François 1"' couvert du sang et des 
cendres des martyrs. 

Lasco au contraire se montra débonnaire et .sans velléité 
de persécution envers David Joris et Mennon Simon. 

Et à ce propos, on regrette de ne pas savoir s'il inter- 
vint en faveur des membres de ses églises et de la colo- 
nie des étrangers : Jeanne Bocher et Georges de Parris, 
dont l'un niait la divinité, l'autre l'humanité du Christ et 
qui furent briMés iV Smilhfield (1). 

Quand Lasco pénétrait dans le palais de Lambeth et 
passait sous le porche devant la prison ou au pied de la 
tour où étaient ces infortunés, leur donnait-il une pensée? 

Quand Cranmer, qui présidait la commission qui les 
jui;eait, parlait d'eus â Jean de Lasco, car il ne se peut pas 
qu'ils n'en aient parlé (3), que disait celui-ci ? 

Quelle belle occasion, en tous cas, a donc manquée le 
Uéformatenr polonais de se placer ouvertement, par une 
manifestation publique, au toot petit nombre des âmes 
d'élite qui. devançant leur dure époque, firent entendre, 
après 15 siècles de silence, la voix irritée da Christ à aes 
disciples indignes : « Vous ne savez dequel esprit vous êtes 



i. G. Bonel-Maury : Zjm origines tlu cliriitiftnisme unitaire c).« 1rs 
Anglais. Parit, 18SI, Chap. VI ; lEgliK de» étrangers à Londra. 

2. Lasco ni aacuti des Ihéologiens rélUgJés on Angleterre ne faiBaieiit 
psrlin de eeUo commission, compOBt'e de 27 membrea dont les noms se 
irouvent dans le recueil lliii'irrs fii-Jf'-d, année ISI. 
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animés : Le fils de l'hoinme est venu non pour faire périr, 
mais pour sauver! » 

Quant à Cranraeret à. Kidley.le mot du Christ se réalisa 
pour eux. dans ce monde : » Celui qui frappe de l'épée 
périra par l'épée ». Celui qui brûle sera brûlé. Le prêdicant 
Baptiste Humphrey Middleton les eu avait d'ailleurs aver- 
tis. Étant sur le point d'être condamnépar l'archevêque et 
ses collègues de la commission : « Bien, dit-il, révérend 
Monsieur, prononcez contre nous la sentence que vous 
croyez convenable; mais afin que vous ne puissiez dire 
que vous n'avez pas été averti, j'atteste que votre tour 
viendra ensuite. » 

Jean de Lasco apprit à Emden le sort de Cranmer: 
€ Notre archevêque de Canterbury a été condamné à la 
décolation, écrit-il. Pendant qu'on le promenait à travers 
la ville de Londres pour l'exposer au peuple, il s'est montré 
plein de constance, exhortant les autres à la fidélité chré- 
tienne, de sorte que le peuple éclatait en sanglots. Il sup- 
pliait sans cesse qu'on ne fit pas de tumulte, disant qne 
le devoir des chrétiens est de vaincre par la patience ». 

Cranmer, Ridley, Latimer, Hooper et d'autres mar- 
tyrs avaient tHé arrêtés trois jours avant le bannissement 
de Lasco et des autres théologiens étrangers. 

Notre Itéformateur était allé probablement leur faire ses 
adieux dans leurprison. C'estdu moins ce qui semble res- 
sortir d'une phrase de la lettre que l'évêquede Giocester ■ 
et de Worcester, son ami Jean Hooper, lui écrivit de sa 
prison. 

« Tu sauras (par le porteur qu'il lui recommande) tout 
ce qui nous concerne, et l'état où est tombée l'église, état 



— -.57 - 

calamitcus et luiaérable! Que le Seigneur tourne vers 
nous sa face débonnaire, et brise la force de dos adversai- 
res. De jour en jour ils redoublent de rage et d'insultes. 
Mais il se lèvera enfin celui qui paraît maintenant som- 
meiller, et il renversera ses ennemis. S'il notis fait cette 
grâce pendant notre vie, son nom en sera béni ; sinon, que 
sa volonté soit faite. Il ordonne lui-même que nous mour- 
rions pour sa gloire ; et qu'il ordonne des choses plus cru- 
elles encore s'il le veut ! Mais ces choses et les plus dures 
qui peuvent survenir, nous sommes prêts, avec l'aide de 
Dieu, à les souffrir. A la hâte ei en cachette de ta prison de- 
venue plus étroite et plus dure qu'elle n'était quand tu 
nous as quittés. Salue maître Martin, pieux et vieil ami, le 
noble Utenbove et tous les autres frères. Je prie que vous 
nous recommandiez, mes compagnons de captivité en 
Jésus-Christ et moi-mèine, au père céleste, afin que par 
notre mort sa gloire brille déplus en plus dans ce monde 
si ténébreux. * 

Cette lettre avait été adressée par le prisonnier à Jean 
de Lasco en Danemark, car il n'avait pas douté un instant 
que Christian III n'accueillit les fugitifs, représentant 
cinq ou sis nationalités et ce qu'il y avait de meilleur chez 
elles. 

N'oublions pas, à ce propos, de noter qu'à rencontre du 
roi de Danemark, un autre prince luthérien, le célèbre 
Gustave Wasa de Suède, s'empressa d'écrire à Jean de 
Lasco pour lui exprimer sa sympathie elle regret que lui 



1. Gabboma. Expislola LV .* Pielale, erudiUa. 
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6t ses étrangers ne fussent jias débarqués dans sou royaume, 
oi'i il aurait été et où il serait encore heureux de les accueil- 
lir et de les [irotéger. 

Cette lettre fut une cousoiatiou pour notre Kéformateur. 
Elle arrivait bioii à propos. Comme unepouîe courant après 
ses poussins dispersés, il cherchait alors à les rassembler 
auprès de lui dans la Frise, où ils se fondraient naturelle- 
ment dans les églises du pays. Il ne les considérerait que 
comme en station à Wismar, à Lubeck, -à Brème, à Ham- 
bourg, où il les avait pourtant recommandés aussi bien 
qu'il avait pu. Il avait même envoyii Micronius au devant 
d'eux. Mais dans ces diverses villes nos pauvres étrangers 
étaient mal vus. 

Il se rencontra même à Hambourg nu énergumène de 
la même espèce que Noviomagus. Il ne di'colérait pas 
depuis l'arrivée de ces abominables sacramentaires, qu'il 
avait l'impudence d'appeler dts MarUp-s dr. Satan, et il se 
livrait à une prodigieuse débauche d'encre, de salive et de 
bile. « Un certain pasteur de Hambourg, Joachim West- 
phal, dit Jean de Lasco, a écrit contre nous tous en géné- 
ral un libèle rempli de mensonges et de calomnies. On n'y 
trouve cependant rien qui n'ait été dit et mieux dit par les 
autres que par lui. Je vous l'envoie dans le cas où l'un de 
vous voudrait lui répondre, car pour moi je n'en ai pas le 
loisir. Je voudrais pourtant qu'on lui répondit, non poar 
lui, mais pour ceux qui le suivent. Il a aussi publié un 
recueil d'interprétations des paroles de la Cène, tirées des 
écrits de Carlostad, Zwiugle, Œcolampade, Pierre Mar- 
tyr, Bucer, de votre confession contre Luther, de Bullin- 
yer, Calvin, et ciiiin démon propre livre; mais sur ce point 



je lui répondrai, si Dieu le permet. Tant c'est une gigau- 
tesque entreprise ^ue ile vouloir maintenir debout cette 
prodigieuse rêverie, parente de l'idoliitrie papale, savoir la 
présence corporelle du Clirist dans la céréihonie et dans 
les éléments de la Cône! Cependant j'espère qu'elle dispa- 
raîtra bientôt de la pensée de toutes les fîmes pieuses ». 

Et le Réformateur polonais termine cette lettre eu affir- 
mant encore l'identitL' de sa conception avec celle des 
églises de Zurich, quoique d'aucuns, à propos du mot sir/ne 
employé par Lasco et de celui de symbole dont se sert 
Zurich, voudi-aient les mettre en opposition. C'est absurde; 
f mais ils aiment ù. chasser et à semer la discorde où il n'y 
en a pas. > 

De l'abomination des sacramentairesâ leur suppression 
violente il n'y a qu'un pas, conséquence logique de l'intolé- 
rance ot desiderata de la cunscieuce penertie par elle. 
( Westphal ayant enfin rejeté l'autorité de la parole de 
Dieu, en appelle contre moi à l'autorité du magistrat. Nul 
doute que la discussion lui soit plus facile sur ce terrain, 
et elle lui sera encore plus facile, si à l'instar du pape, il 
demande qu'on procède par le fer et le feu. Et tu penses, 
mon pauvre Albert, qu'on peut adoucir ces gens-làl Quant 
à moi, en les voyant procéder, non daus l'intérêt de la 
gloire di: Dieu, mais pour eux-mêmes, par des mensonges 
et des calomnies, je me sens pressé de les apaist?r, mais 
à la façon du Seigneur Christ lui-même envers les jthari- 
siens et les principaux sacrificateurs (3). > Et de fait, il 

1. opéra, II, 698. 

2. Il, 700, 
. 11, 6IÛ. 
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prit le fouet comme Jésus, et sans user de toutes les épi- 
thètes qu'on trouve dans les apostrophes du divin Maître, 
il ne ménagea pas les vérités. 

En attendant qu'il répondit à Wetsphal, il écrivit au roi 
Christian la remontrance que nous avons déjà signalée (1). 
Elle était sévère, avons-nous dit, cependant personne ne la 
trouva exagérée. Calvin qui, deux mois auparavant, 
avait dédié au roi Christian son Commentaire sur les Actes, 
était rempli d'indignation : t Grand Dieu, s'écrie-t-il, 
quelle barbarie chez un peuple chrétien ! Elle surpasse 
même la fureur des vagues. Je vois qu'une rage diaboli- 
que s'est emparée de toute cette région maritime. La Saxe 
aussi est enragée contre nous sans honte ni mesure. 
Agréable et joyeux spectacle pour les papistes (2) l » 

Mais Lasco infligea aux fanatiques du Danemarck un 
châtiment' plus sévùrc que la remontrance au prince. Il 
fit un exposé fidèle de ce qui s'était passé. Ce récit, envoyé 
par lui à Calvin, à Bullinger et aux théologiens de Zurich, 
semble perdu; mais il doit avoir été fondu, sinon repro- 
duit, dans le livre qui porte le nom de Jean Utenhove. 

i. U, 687-693. 

2. Calvini, Opéra voU XI V, p. 142, dans le Corpus Heformatorum, II 
écrivait aussi à Farel le 25 mars : Quam inhumaniler se gerunt phrenetici- 
qui hodie sub Lutheri nomen nos ojpugnant ex lileris D, a Lasco inlel" 
liges quas ad te mitto. 
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XXI 



RETOUR EN POLOGNE. 



Cependant sa seconde patrie ne faisait pas oublier la 
première à Jean de Lasco. Comme la voyageuse hirondelle 
aime à revenir, par-delà les mers et les terres, retrouver 
le vieux nid et les paysages qu'elle effleurait de ses pre- 
miers vols, notre Polonais rêvait de rentrer au pays, de se 
retrouver au vieux château de Kalish où il avait fermé les 
yeux à. son vieil oncle, à celui de Lask où il était né, à 
Cracovie où il avait fait si grande figure à la cour, et où 
plus tard il avait été Tâme des conciliabules évangéliques. 
Il y jouirait désormais de la liberté de conscience. Il y con- 
sacrerait ses dernières années au progrès et, qui sait ? au 
triomphe de l'Évangile! 

Cependant il ne voulait pas devancer l'appel qu'il espé- 
rait recevoir du roi de Pologne, qu on disait être disposé 
à embrasser la foi protestante. 

C'est qu'en effet il était survenu de grands changements 
en Pologne pendant les quinze années que Jean de Lasco 
en avait été absent (1). La réforme n'avait cessé d'y 
faire des progrès. Les palatinats du Nord et de l'Ouest, 
et ceux de la Lithuanie, étaient maintenant à moitié 
gagnés, tandis que des villes importantes, comme Daatzick, 

i. Voir Lubieasky, Historia Reformationis Poloniac Freistadii, i6S5, et 
Krazinskv. Hiitorical sketch of the Rfformaiion in Poland^ London, 1838. 
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ElbÎDgeu, Marienbourg, Thovn, etc., avaient t'ouipu avec 
le catholicisme. Le protestantisme comptait parmi ses 
adhérents secrets, les prédicateurs da roi Cosmîa et Pras- 
nieky, le confesseur de lareine-mi-re, le moine Lismaain, 
Direwiski chanoine de Cracovie, les évêques de Kulm, de 
\Varn&, de (ujavie, de Kamiuiecz, de Kiovîa. De nom- 
breux prêtres s'étaient mis k prêcher l'Évangile, à donner 
la communion sous les deux espaces ; plusieurs même 
s'étaient mariés. 

La noblesse était, comme en France, à la tète du mouve - 
ment réformateur. Le conflit entre elle et l'épiscopat, dont 
la lettre de Jérôme et la réponse de Cricius nous ont 
fourni un indice, était passé des escarmouches à une véri- 
table guerre. On dénonçait hautement la corruption, la 
mondanité, la tyrannie des évèques, leurs empiétements 
sur les pouvoirs civils et leurs privilèges énormes. Ne joi- 
gnaient-ils pas au pouvoir religieux absolu le pouvoir 
législatif, comme membre du Sénat, et le pouvoir judi- 
ciaire, la basse et la haute justice, comme seigneurs de 
l'État et princes de l'Église? Et ce dernier pouvoir, com- 
bien odieux entre leurs mains! Ils étaient juges et parties 
dans les procès qu'il leur plaisait d'intenter à tort ou à 
raison sous prétexte d'hérésie. 

11 ne se tenait plus de convention ou dicte générale qu'on 
n'y entendit des protestations énergiques contre le clergé, 
et sans qu'on n'y formulât la demande d'une réforme de 
l'église. 

.\ la diète de Pétrikow en 1555, le parti delà Réforme 
ilemanda la réunion d'un synode national, composé des 
représentants de tous les partis, et auquel on inviterait les 
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réformateurs comme Calvin, Uùze, MélanchLlton et surluut 
Jean <le Lasco. A cette convention, le palatin de Rava, 
Kaphaci Lesuzinski, qui avait sacrifié sa dignité de séna- 
teur et ses privilèges pour se déclarer protestant, refusa 
de se découvrir pendant la messe d'ouverture, et attaqua 
les évèques avec une violence extrême. Tarnowsky, cas- 
tellan de Cracovie, tout catholique qu'il était, ne fut pas 
moins vloleiit. Et quoique le clergé réussit à faire écarter 
les propositions lie synode et de réforme, il fut évident 
qu'il avait considérablement perdu de son influence et que 

10 moment approchnit ofi il devrait rendre compte de ses 
scandaleux abus. 

Enfin le puissant palatin de Vilna, cousin germain do la 
reine, homme instruit elle meilleur général du royaume, 
le prince Nicolas Badzivill se déclara le patron de la reli- 
gion protestante. Lui et toute sa famille l'embrassèrent et 
la pratiquèrent ouvertement. Il avait deux chapelains pro- 
testants, et il faisait célébrer le culte évangélique sur 
toutes ses terres, élevant, selon l'expression du nonce 
papal, autel contre autel. Il montrait le plus beau zèle et 
faisait de grands sacrifices pour la propagation de la foi. 

11 aidait les traducteurs de la Bible en langue polonaise, 
et pour éditer leur œuvre, il établit si ses frai^ une impri- 
merie à Brzesczin eu Lithuanie. 

L'un des premiers, il eut l'idée d'adresser une vocation 
formelle àson illustre compatriote le réformateur Jean de 
Lasco. Le 12 octobre l"jr»2, Jean Utenliove écrivait do Lon- 
dres à lluUingâr : « Le seigneur Lasco a rei;u des lettres 
de quelques nobles de Pologne et de Lithuanie, et du roi 
lui-même un" lettre pleine de bonté. Toutes ont pour 
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objel de l'iiiviler i se lemli'c oii Tologne iï rasseiiiblée 
générale du royaume que le roi a convoquée pour la réfor- 
mation de la religion. Mais afin de ne pas éveiller les soup- 
çons des ennemis de la foi, ils demandent pariiculière- 
ment qu'il soit déléguû par le roi d'Angleterre comme 
ambassadeur où souaun prétexte quelconque. L'arclievÈ- 
que de Canterbury en a fait aujourd'hui pour la première 
fois la proposition au Duc de Northumberland. ï)iea 
veuille que cela tourne à la gloire de son nom (1) ». 

La maladie du jeune roi d'Angleterre, les grandes pré- 
occupations dont elle était la source, et bientôt après, sa 
mort prématurée, ne permirent sans doute pas de donner 
suite ii. celle idée. Nous saurio:is à quoi nous eu tenir sur 
ce point ^i la réponse que Jean de Lasco adressa au prince 
Nicolas Kadzivill n'était allée s'enfouir on ne sait datis 
quelle collection, après avoir été mise en vente à Paris- 
Le savant éditeur de Lasco, Kuyper, n'a pu que relever 
celle phrase, citée dans le catalogue de la vente : « Per- 
sonne n'ignore que j'ai et n'ai Jamais cessé d'avoir un grand 
désir de servir mon pays. J'ai tenu k le dire à ton Altesse, 
car j'apprends qu'on répand le bruit que je refuserai d'ac- 
cepter toute vocation que daig.ierait m'adresser sa 
majesté royale (2) ». 

On I eut conclure de cette réponse que si les nobles pas- 
sés au protesta:itisme pressaient Lasco de rentrer dans 
son pays, le roi Sigiamoud-Auguste, quoique assez favo- 
rable à la réforme, se boinait à lui exprimer sou estime. 



t. PijpBr Jan Uttnliove, Appfadi,p 
S. Optra, II, 674. 
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* * « 

soa amitié et le plaisir qu'il aurait à le revoir, s*il revenait 
en Pologne. 

Or, ce n'est pas ce qu'attendait Jean de Lasco. Il dési- 
rait que le prince le rappelât formellement. 

Il ne paraît pas cependant qu'il y comptât beaucoup, 
puisque, aussi tard que le mois d'avril 1555, ayant fait 
son testament, il choisit â Ëmden des tuteurs pour sa 
femme et ses enfants, et des exécuteurs testamentaires. 
Ses trois collègues d'Emden furent ses témoins. Il débu- 
tait par sa profession de foi et finissait cette partie de son 
testament par des vœux ardents, pour la conservation de la 
vraie religion et le salut des églises, c II voulait, dit 
Emmius, que ce document restât comme le témoignage 
perpétuel de la piété de son âme (1). > 

Cependant, au mois de mai suivant, il quittait Emden 
pour toujours, c comblé, dit Emmius, de témoignages, 
d'estime et d'amour, et ne laissant que de vifs regrets... 
Mais Lasco parti, sa très chère mémoire et le fruit pré- 
cieux de ses travaux, n'ont cessé de demeurer jusqu'à ce 
jour dans l'église d'Emden, et ils y demeureront tant que 
dureront la discipline et l'assemblée ecclésiastique qu'on 
appelle le cœlus ». 

Rien, dans ce récit d'Emmius, ne donne à entendre que 
l'opposition de la cour mondaine et du parti luthérien, que 
Jean de Lasco avait dû combattre dès son retour d'Angle- 
terre, ait contribué à son départ. Il ne mentionne que l'ap- 
pel venu de Pologne. Mais le Réformateur indique bien 
deux motifs. On lit d'abord dans sa lettre, à Bullinger et â 

i. IJbbo Emmius, p. 952. 



Bibliauder, dont nous avons déjà cité ua fiagmeiit : 
< Quand les courtisaas virent qu'il leui* serait impossible, 
tant que je serais ici, de rien cttanger à la doctriue des 
églises sans provoquer une BUiotion générale dans le pays, 
ils pensèrent au moyen de m'en chasser : « J'étais, disaient^ 
ils, si odieux à la Cour de Bourgogne, qu'on ne pouvait 
permettre plus longtemps ma présence ici, sans péril pour 
le pays. J'ai donc cédé à leur fureur, d'après le conseil de 
toute l'église, qui cependant n'a jamais cessé de me recon- 
naître unaiiiraemeut pour son pasteur... Je n'ajouti'raiqne 
ceci : j'ai laissé les ministres de presque toutes les églises 
et les principaux du pays, si unanimes et si confirmés 
dans notre doctrine, que jamais auparavant on n'avait vu 
ici une telle union des û.mes. A Notre Seigneur Dieu, soit 
la gloire. Mais la magistrature do cour est bien impie, et 
la princesse-veuve, bien refroidie pour les intérêts de la 
religion. > 

Ce changement de la comtesse fut bien sensible i. Jean 
de Lasco. Celle-ci cependant paraît n'avoir jamais cessé 
de vénérer le Iléformateur, non sans regretter son inflexi- 
bilité qui se refusait à tout compromis politique. Quand il 
partit, elle lui fit remettre, par un des .consuls d'Emden, 
Medmann, et comme venant d'Hi^'èje, une somme d'ar- 
gent ; mais Lasco refusa d'accepter ce présent, tant qu'il ne 
Lonnallrail pas ce frire. Même après son départ, il écri- 
vit de Francfort: « Je ne dissimule pas que je suis aidÔ 
par des frères pieux, et je n'ai point honte de l'avouer; 
mais je ne désire pas être aidé par qui que ce soit. Bien 
plus, je ne veux iHri' aidé par personne dont je ne connaisse 
la foi et la piété. Donc que celui, quel qu'il soit, qui veut 



m'aider [lar ton inleriiivtliaire, ou dise son nom ou qu'oo 
lui rende son argent. J'ajoute que j'ai su par quelqu'un, 
qu'on soujiconne la princesse d'avoir donné cet argent. Si 
cela est, bien que tu me l'aies plusieurs fois nié, je ne 
vi'ux certainement pas le recevoir. Je ne fournirai pas, 
par l'acceptation de ce service, un voile à son hypocrisie. 
Je l'accuse devant l>; tribunal de Christ. Que son argent 
demeure avec elle pour la condamnation de son hypocrisie, 
si elle ne veut se repentir. Pour moi, tant que ses agisse- 
ments seront les mêmes, je ne veux rien avoir alTaire avec 
elle. Quand nous serons devant le tribunal de Christ, noua 
vt^rrons quels prt'textes elle alléguera. Et le moment 
arrivera bientôt pour elle et pour moi. Excuse-moi de te 
parler ainsi, mais je ne puis autrement. Adieu t. 

Quant à l'appel qui lui fut envoyé de Polo^'ne, voici ce 
qu'il en dit lui-même : d'abord dans sa lettre k Hardcn- 
berg : « Je te rends grâce k toi et h tous ceux qui sont 
mentionnés dans ta lettre, mon Albert, de me féliciter de 
l'aurore dt: la lumière évangélique dans mon pays et de 
la vocation qu'on m'y adresse » (1). 

Il (écrivait cela de Cologne, au mois de mai 1555. Il 
venait de quitter Emden, et il était en route pour Franc- 
fort, ou il allait passer toute une année (2). C'est de là 
qu'il pria son église d'Emden de lui accorder sa drmission 



i. Opéra, II, 713. 

2, La grassesee de «a femme qui dut accoucher à Francfort avait élÉ a 
de? motir^ de son ÎDstallalion dans celle tille. [| y était, comme partout où 
se trouva, aur un pied qui lui peroietlsil de recevoir dos hùtes. U eut ain 
le IIIb da Bullinger et te poète Sabinui, gaudr^ de MélaDchthon (IJbbo Kn 
mjus, p. 'M- Oper/i. Il, 7U. 



iléfinitive, afin iju'il ptU rentier dans sa patrie. De nou- 
veaux appels, plus formels et plus nombreux, lui arrivaient 
lie Pologne, et ses amis Calvin, Biillinner, Martyr et Ver- 
gerio le précisaient île s'y rendre (1). 

Deux choses retardaient sa décision : sa santé, si mau- 
vaise qu'il écrivait à Calvin : t Jo me vois près du port 
apri'S lequel nous soupirons tous. Veuille le Seigneur nous 
permettre d'y arriver, quand il lui plaira, l'âme forte et 
sereine »; ensuite l'impression de son livre Forma ac 
Ratio, qu'il voulait présenter au roi avec la lettre préface, 
sorte de manifeste précurseur de sa rentrée. 

Quand le messayer particulier qu'il avait envoyé en - 
Pologne fut enfin de retour, et qu'il sut quelle était la 
volonté du roi, il s'y conforma et quitta Francfort. 

Un au plus tard, il arrivait enfin en Pologne, et il s'em- 
pressait d'écrire à Sigismond-Auguste une espèce de 
comple-rendu de l'emploi de l'année écoulée : 

I Je pense que tu te souviens probablement, illustre roi, 
qu'ayant envoyé, au printemps dernier, mon messager 
auprès de toi, il s'informa en même temps, par l'intermé- 
diaire du prince palatin de Vilna, si tu souflrirais mon 
retour, dans le cas où on m'adresserait une vocation chré- 
tienne, conforme à la parole de Dieu, et que cette réponse 
me fut transmise de ta part : tu ne m'ordonnais pas de 
rentrer dans ma patrie, afin qu'on ne pilt dire que tu étais 
l'auteur de mon relour; mais tu ne t'y opposais pas non 
plus, comme si tu ne pouvais souffrir ma présence ; toute- 
fois, par un efl'et de ta bienveillance pour moi, tu me con- 
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seillais,si je songeais àrevenir,de ne pas le faire avant la 
fête de Barthélémy, car on espérait réunir à cette date la 
Diète qui devait décider quelque chose de certain touchant 
la religion. Tu me conseillais aussi de donner^en attendant, 
tous mes soins à éloigner de moi, par quelque témoignage 
public, tout soupçon de dissentiment avec la confession 
d'Augsbourg, surtout touchant la Cène du Seigneur. Avec 
cette réponse, mon messager m'apporta des lettres de plu- 
sieurs nobles, et non des moindres du royaume, les uns me 
demandant de revenir, les autres m'y exhortant. Plusieurs 
de mes parents par le sang ou les alliances faisaient comme 
eux (1). Enfin et surtout, plusieurs chevaliers, qui s'inté- 
ressent à la doctrine évangélique, et la plupart des minis- 
tres des églises réunis en synode, m'envoyèrent par mon 
messager un appel unanime et fortement motivé. Je 
résolus donc de rentrer dans mon pays pour obéir à cette 
vocation, mais pas avant l'automne, selon la volonté de ta 
majesté, quelque ardent désir que j'eusse de revoir ma 
patrie dans ces conditions (2). En attendant, je n'ai rien 

1. opérât II, 738: hocqne ipsum facicbant prelerea^ ex tueia necessariiê 
plurimi qui mihi sunl partim cognationis, partira tero etiam affinitatis 
vinculo conjuncli. Voir aussi Calvini opéra, t. XVI, 161 : PoUanus Cal- 
vino. 

2. L'ex -confesseur de la reine-mère Lismanin avait, d'après Lubienski, 
provoqué la plupart des démarches faites en vue du retour de Jean (Je Lasco. 
Il pensait avec raison que le nom, Térudition, le caractère, le prestige du 
réformateur seraient très utiles à la réforme polonaise. Cependant Lismanin 
était alors lui-même en exil. Le roi, qu'il avait à peu près gagné à la réforme, 
Payant chargé en secret de faire une enquête en Europe sur l'état de la reli- 
gion évangélique, il avait, eu passant à Genève, cédé aux impatiences d'un 



iiégligi;, autant qu'il a, dépendu de moi, de ce qui me parais- 
sait devoir en quelque manière assoupir la controverse de 
la Cène du Seigneur n. 

Il est entré, dit-il, en relation avec des princes; il i 
cherché lï provoquer, par leur intermédiaire, la réunion 
d'un colloque des représentauls les plus autorisés des 
églises de la RérormL'.et comme on lai objectait l'inoppor-j 
tunité du moment, et que la chose tirait en longueur, il i 
publié une confession apologétique de sa doctrine, et établi 
qu'elle se concilie avec celle d'Augsbourg. Calvin d'abord, 
qui se trouvait alors à Francfort, puis les églises des étran-* 
gers de cette ville, ensuite la plupart des principaux mi 
nisttes des églises de la Hesse et enfin Philippe Mélancb- 
thon l'ont lue et également approuvée. Cette confession esL 
sous presse, mais il en envoie dès à présent un exemplaires 
manuscrit à sa majesté (!)■ 
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amour et, suivant le conseil maladroit Ju Calvin, il s'était marié, au lieu de 
revenir rendre compte de Fia mission. Le roi, joatcirenl olTi.-nst, lui avait inter- 
dit l'entrùe de «on royoume. Mais l'inlluen>?e de Lism^nJn était ai fjande 
alors, qu'il put, quoique en eiil, conli'ibuer au retour de l.asca. A suri luur, 
celui-ci s'entremit avec J'aulres seigneura et niusail à ubienir que Li^ma- 
tiin put rentrer en Palogne. 

ijtie n'auraient pas Tait pour le succès jJe ta reforme ces deui liommes, 
l'un avec sou prestige, l'outre avec sou éloquence, si le premier ne fut mort 
quatre aus aprèj. et si l'autre ne se fut huryoyi dans \ef questions ohrislo 
logiquasl 

i. Parg'ili'i MlnislrDruin in Ecclemit Per'.iiiiiorum. /■Vanco/iirii. Uasi- 
Irx, fitr J. Oporinuiii, 15:G. 

Avant cette publication, La^co en rôponse ù la dénonciation des ministres 
Lolbériens de Francfort, arail écrit au Sénat de celte ville : « Les articles X 
et Mil de la Oonressiori d'Augsliourg «ont les suivants : Nous croyons et 



îean <le Lasco ne nommait pas les priuceâ auxquels il 
kit écrit afin de les décider à prendre l'initiative d'un 
lloque général ; ce sont le duc de Prusse, l'électeur Pala- 
l, le duc de Wurtemberg, le landgrave de Hesse et 
ilecteor de Saxe- 

Il ne dit rien non plus de son travail -i Francfort, où, sauf 
iraut uue nouvelle attaque de sa maladie, il ne cessa d'é- 
ire et de parler toute une année, soit pour défendre les 
lises des étrangers, soit pour y rétablir la paix, troublée 
ir l'antagCHisrae de Valerand PouUain et d'un ancien. 
vec le concours de Miçronius, venu pour cela de Norden, 

a proreasons, qu'avec le paiii cl la vin, te corps el le sang île Cliriet se 

lirestent mimmit {exliibcantur)'\ins taCêue du Seigneur 3 ceux qui s'en 

rriBsenl, c'e^t-i-dirB qui reçoivent par la Tal te Suint-Eâprit «t la grâce 

ramifie que les sacrements représenleul ■■■. Celle doclnne nuus y adhé- 

IDB, cl conCormêment aux Ûcrilurcs et au cousensus de t'égliae universelle, 

i l'eipowns comme suit : Nous croyons el nuus professons ouvertement 

le seigneur Clirisl, d'ailleure verilahlomenl Dieu et vériloblBiiienl hoinene, 

aiment et es^en licite me dt présent avec son Père et le Saint-Esprit dans sa 

« inantre à noua lui-même, telUnient que son corps, livré à la murt 

JUS et son sang répandu pour noua, sont vraiment et etlicacemonl un 

iment de vie Éternelle pour noire aotul, avec le pain et ta coupu de U 

a, c'est-à-dire, pendant que nous participons au pain et à lu coupe de la 

3, non luutefois dans le pain, ni sous le pain, ni par te moyen du paîa 

louchant le:^ mains du ministre, mais par la Toi seule, par laquelle 

transportés, par l'aclion de l'eepril saint jusque dans le ciel, oil Christ est 

prêseni, nous sommes reflaurùa en vie éternelle par son corps et son sang. 

VoilJ ce -lue nous croyons et enseignons touchant la présence du seigneur, 

Christ dans la Cène et U manireataiion de âon corps el de son sang. S'il 

pBrnil i quelqu'un que nous nous sommes Éloignù en quelque manière de 

I !■ vérité, nous demandons, qu'en toute charité et roodesUe chrétienne, il 

VDOUi montre notre erreur d'aprêa la parole de Dieu If'pera, II, 720|. 



où il devait d'ailleurs bientôt retourner, il avait organisé 
ces églises, et obtenu pour elles la protection du Sénat de 
la ville. Toutefois, après son départ, les ministres luthé- 
riens décidèrent ce raènie Sénat â restreindre les libertés 
do ces églises, au point que les étrangers se virent fori;és 
de quitter la ville. 

Ce fut aussi pendant son séjour à Francfort, nous l'avons j 
déji dit, que le réformateur polonais fit paraître son prin- 
cipal ouvrage, sa liturgie, remarquable à bien des égards, 
et dont il n'avait publié qu'une ébauche à Londres en 
1551. De tous ses écrits c'est celui qu'il semble avoir le 
plus estimé. Il est certain que ce modèle d'organisation, 
de liturgie, de discipline, avait, à ce moment où se consti- 
tuaient les églises de la Réforme, une opportunité et une 
importance réelles. L'auteur le fit traduire en français, 
probablement par Utenhove,et en flamand par Micronins. 
Nous en connaissons deux exemplaires avec hommages 
autographes de l'auteur. Nous avons déjà signalé celui de 
la bibliothèque du British Muséum de Londres, l'autre est à 
Paris, à la Bibliothèque Sainte-Geneviève (1). 

Jean de Lasco avait quitté Francfort vers le milieu de 
mai 1556. Sa femme et ses enfants devaient le rejoindre 
en Pologne, par un chemin plus direct que celui qu'il avait 
pris lui-même, et mis six mois k parcourir. C'est qa'il 
avait voulu poursuivre, au moyen de visites à des princes 
et i, des tliéologiens d'Allemagne, l'ifavre de conciliation 
commencée par ses lettres. Mais, hélas I à ses insuccès de 



1. Ce dernier porte; Duo Gerarda Campiù fri char'tno Ji 
S. D, [ubleni dU), Gérard Campi Élail secrétaire impérial. 



Hambourg et de Francfort, il luit bientôt ajouter celui de 
Stuttgard. Partout IV-vènouieiit justifiait la prédiction 
pessimiste de BuUinger (t). Le prévôt de Stuttgard, Jean 
Brentz ou BretiUns, était un pasteur influent et justement 
estimé. Malgré ses opinions sur l'ubiquité du corpa de 
Christ après l'ascension, il étiût bon protestant. Il l'avait 
prouvé lors de l'hteriin, qu'il appelait Inter-itus (destruc- 
tion ou mort). Réfugié à lïâle, puis forcé de s'enfuir de 
Halle où il était revenu, et d'errer avec sa femme malade 
et ses six enfants, il avait enfin vécu en paix, sous te faux 
nom de Angster, dans le Wurtenberg, où la protection 
du duc avait assuré sa sécurité et son avenir. Contre 
ce Brentius, qui valait mieux que Westphal, Jean de 
Lasco soutint une controverse Ibéologique dont les auta- 
gonistes, également satisfaits, quoique impuissants à se 
convaincre, écrivirent chacun de son côté un résumé, qui 
n'offre pas assez d'intérêt pour qu'on s'y arrête (2), D'ail- 
leurs on croit sans peine Jean de Lasco, quand il dit que 
son adversaire ne soutint que par des sophismes et des 
paradoxes sa thèse de l'nbiijmlé du corp& de Christ. 



1. Il éerirait 1 Calvin: t Le irËs îlluaLra seii^nsur J. de Lasco m'a soui 
f«i( part de ses espérancBa au sujet d'un iwlloijua... Comme loi je n'allonda 
pas grand chOBo da co moyen. Je crains mè:iie que d'uu petit incendia il n'en 
DaissB un trèi grand... Je conasille donc 4 maître LaS'o la prudence el de 
ne rien tenter, dont il se repeniir^il toute aa vie >. Il écrivait à Lasco lui- 
même : t Etant donné.) l'iulerprèlation qu'un fait de la Confestion d'Aup- 
ourg, UiasouE-leur celte coiireaaian el taivona la vârilé (Corjnif lief. Calvini 
opéra. XVI, 121 et 687). 

!, Opéra, II, 'i2\. Citui de Brentiiis est dans le Corpus i-f/urniatorum i 
C^Bini opéra. 



De Stuttgard, Jean de Lasco s'était rendu et avait 
séjourné successivement û. Cassei, à la fin d'octobre, où le 
Landgrave de Hesse, Pliilippe, lui fit le plus charmant 
accueillie reteuant plu sieurs fois à diner. (C'est û son fils que 
Lasco fit présent d'un portrait authentique d'Edouard VI, 
que le prince devait faire prendre h Francfort chez Lasco 
où était encore sa femme) à Erfurt. d'où, le 2 novembre, 
il écrivit au Landgrave pour le prier d'inter\enir auprès 
du Sénat de Francfort en faveur des églises des étrangers 
dans cette ville; à Wittemberg, pour y voirMélanchthon, à 
qui le prince de Hesse avait chaudement recomttaudé 
l'entreprise conciliatrice de Lasco, ainsi qu'il l'avait fait à 
l'électeur de Sase; à Breslau, d'où il envoya, le 28 novem- 
bre, à Bnllinger, un récit de sa visite à Witteraberg; snfÏD 
à Baliez, en Pologne, d'où il écrivit, le 38 décembre, au roi 
Sigismond-Auguste, la lettre où nous l'avons vu résumer 
les résultats de ce voyage. 

Mais il ue dit rien dans cette lettre de la réception cha- 
leureuse, inattendue de lui et pourtant bien méritée, qu'on 
lui fit à Wittemberg. C'est à BuHinger, avons-nous dit. 
qu'illa raconte, et sa lettre est très intéressante . C es démons- 
trations d'une amitié et d'une estime réciproques et sincères 
entre théologiens Itéformés et Luthériens sont un specta- 
cle qui repose et réconforte, après les âpres disputes et les 
déplorables procédés que l'on sait. 

a Dès notre arrivée à Wittemberg, j'envoyai mon très 
fidèle Achate, Jean Uteuhove, en informer Philippe et loi 
dire que je ne voulais pas qu'on le siU généralement, et 
qu'étant venu surtout pour lui, je le priais de me dire où 
et quand uous pouriions causer en particulier. Mais la 



joie de notre Pbilippe fut si graude que toute sa maison 
fut aussitôt informée de la nouvelle, et que lui-même 
accourut et insista pour que moi et les miens noua allas- 
sions demeurer chez lui. attendu que. loin de faire un 
secret de ma présence, il fallait la faire connaître à tout le 
monde, c Tous ceux qui sont ici sont des nôtres, dit-il, 
et pensent comme noua >, Cependant je lui répondis que, 
tant à cause des chevaux que de mes compagnons de 
voyage, je devais rester à rhôtellerie ; mais que j'irais le 
voir chez lui pour faire la connaissance de sa famille. 
après nous être entretenus ensemble des choses néces- 
saires. Je lui remis alors la lettre du prince de Hesse. Dès 
qu'il l'eut parcourue : t Tu n'avais pas, me dit-il, besoin de 
cette sorte de lettre. Si je pensais que l'autorité du prince 
de Saxe put nous aider, je t'accompagnerais spontanément 
chez lui ; mais, si tu me crois, ne me demande pas de t'ac- 
compagner et n'y va pas non plus toi-même. I.e prince 
n'est pas aussi mal disposé envers nous que beaucoup le 
prétendent, il t'accordera avec affabilité un entretien, 
mais il ne te donnera pas de réponse avant d'avoir con- 
sulté son gynécée (Gyn":cco suo) (1). Là tout nous est con- 
traire, et on y ferait, sans nul doute, échouer tous nos 
efforts. » Môlauchthon était d'avis de ne pas recourir aux 
princes, mais de réunir quelques hommes savants, pieux, 
influents et désireux de rétablir la concorde, qui signe- 
raient en commun un formulaire doctrinal ; alors seule- 
ment on eu appellerait aux princes. Celte réunion pour- 
rait avoir lieu à Francfort, li l'époque delà foire, disaJl-lL 



e élail la (llleilu roi ChriBiiân de Danemark. 
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Quant à lui, il s'y rendrait et y amènerait plusieurs' sa- | 
■vanis. 

n Apri'5 que nous eûmes ainsi parlé, coDlinue Lasco, 
Philippe voulut qu'Utenhove et moi nous fussions ses con- 
vives le lendemain. Donc ce jour-là, de bonne heure, nous 
nous rendîmes d'abord au collège pour y entendre Philippe 
professer. Il nous introduisit dans l'auditoire, qui contient 
au moins quinze cents étudiants, et il nous présenta en 
termes très honorables. Il écourta sa conférence pour que 
nous eussions ensuite plus de temps à nous entretenir, et 
nous le suivîmes chez lui... Au repas, il y avait, parmi les \ 
convives, les savants professeurs de l'Académie qui nous ] 
témoignèrent beaucoup d'amitié, et que j'eus ensuite à dî- 
ner à mon hôtellerie, comme un témoignage public de la -J 
réciprocité de nos sentiments. 

* Ils venaient d'arriver, quand se présentèrent tous mes 
compatriotes, plus de trente jeunes gens, étudiants bieQ i 
doués, qui me félicitèrent de ma visite à Wittemberg et J 
surtout de mon retour en Pologne. 

« L'appariteur de l'Académie vint aussi ra'offrir, suivant j 
l'usage, au nom du recteur et de toute l'Académie, le vin j 
d'honneur, avec une attestation publique d'amitié et d'à 
sociation, et il roe pria, que, si nous restions un jour de ', 
plus, J'assistasse à rordinaliou publique de ministres de 1 
l'Église, et cnfln i un banquet académique; et Philippe < 
ajoutait qu'il avait mandat de toute l'Académie de i 
faire la môme demande. Je m'excusai auprès de tous de 
ne pouvoir rester plus longtemps; il fallait accélérer mon 
voyage, afin d'arriver dans mon pays pour la Diète qui 
avait été remise au 1" décembre, et je craignais d'être 



ressaisi en voyage par ma maladie. Philippe accepta ces 
excuses et se char<,'ea de les présenter au reutear de l'Aca- 
démie, Le repas fut agrémenté de charmants discours quo 
Philippe assaisonnait toujours de ses facéties. Il fit aussi 
mention de Westphal, sur lequel ainsi que sur un certain 
autre, il mit toute la respousahilité des troubles produits 
dans l'église par celte querelle (1). 

< Le leudemain donc nous partîmes. Mais j'avais obtenu 
de Philippe qu'il écrivit quelque chose à mon roi afin 
d'attester notre entenie. Il le fit avec affection, et il n'écri- 
vit pas seulement au roi, mais aussi au parent du prince, 
le grand chancelier de Litbuanle. Celui-ci est chez nous le 
premier après le roi. Il nous aime déjà et pense comme 
nous... Melanchthon nous apporta ses lettres au moment 
du départ, il nous les lut et les signa. Ou ne pouvait rien 
désirer de mieux. Il ne nous laissa qu'après nous avoir vu 
monter dans notre voiture et partir. » 



XXII 

LA FIN d'une S0H1.1-: VIE. 

Le haut clergé polonais ne redoutait rien tant que le 
retour de Lasco, qu'il avaitjnsqu'alors réussi à empêcher. 
Il ne perdait pas de vue le Uéformateur, renseigné qu'il 



1. /n eana liabili «un' lermmtts Upiditaimi ijiiot lemper tondiebat P/ii- 
I. Fichai et WeitpliaH tnenlio el nmnii eulpa exoilatm 
et atiinn quemdam ICahinl) r^Mebiilur. 



lippMt '< 

iltnuo lurb« in ecfiftia in ip«u>n 



était sur ses mouTemeiits. flenedict, prévost de Warmie, 
écritàHosius: « Kn Angleterre. Marie, montée sur le trô- 
ne, gouverne éiiergiquement pour ramener à l'église tout 
le pays, où le cardinal Pôle ira prochainement comme légat, 
au grand détriment de Jean de Lasko ». — Martin Cromer 
aniioEce l'arrivée de Lasco sur le continent, et Hosias de 
lui rèpondve : c Nous ne sommes pas sans crainte aa sujet 
de ce que tu écris de Jean de Laseo; mais pour le moment 
il se rend, dit-on, auprès du comte, à Emden où il se tenait 
caché {latilabal) auparavant. » Et plus tard : "lia été chez 
le duc de Prusse qui ne parait pas vouloir l'établir évo- 
que».— Cromer àHosius: < On le dit à Francfort sur l'O- 
der, et ou pense qu'il viendra en Pologne. » — Le Chapitre 
de OracovieàZébridovius: t Tousles novateurs etles héré- 
tiques affluent maintenant ici de côté et d'autres ayant avec • 
euxcertains Vergerius,.Ieande Laski et d'autres de la même 
farine; ils tiennent leur conciliabule daus la maison du 
Seigneur de Biecz. i — Hosius à Lippomani : « Il vient 
d'arriver à Cracovieun manipule d'hérétiques, les deux frè- 
res Vergerio, Jean de Lasco et Utenhove. On dit que Lasco 
se rend à Vilna. > — Le prédicateur de la reine â Hosius : 
» Il nous est arrivé ce sacra nien taire que les siens atten- 
daient avec tant d'impatience, qu'ils ont reçu avec les plus 
grands honneurs, et qu'ils entretiennent à grands frais 
pour la ruine de rc-glise. 11 a exhibé sa prt'sence {exlti- 
buil ^resenliam) au roi et à la reine. Devant le roi, il s'est 
efforcé d'exalter son irréligion pour laquelle, avec sa bètîse 
ordinaire, il a travaillé d'une façon peu ordinaire (1).. Il 

1. Pro qi'u non vulgarittr tiul^ari luo idiomate iaboravil. On ne poD- 
rail faire un plus bel êloE;e de Lasco. • ^ hèlise ordiiiaïrs > c'était ïoa 
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s'est appliqué à s'insinuer dans les bonnes grâces de la 
reine, et pour cela il a dissimulé auprès d'elle toute inten- 
tien d'impiété. Mais comme il s'est montré modeste dans 
cette présentation, et qu'il s'est attiré par là de la part de 
beaucoup une grande louange, je crains qu'il n'ait caché 
son venin pour l'inoculer plus facilement dans la suite 
ceux que, scorpion, il cherche déjà à piquer de sa queue. 
Que Dieu tout-puissant daigne s'opposer par l'antidote de la 
vraie piété à l'inoculation de cette peste d'impiété!... Pour 
moi je ne cesse est ne cesserai d'agir auprès de la reine ». 
— Le chanoine de Vilna, Pikarski, à Hosius, le 9 avril: 
« A ses premières erreurs, Jean de Lasco en ajoute ici de 
plus grandes. Il prêche en latin et en langue vulgaire dans 
la maison du Palatin de Vilna qui l'a accueilli et qui le traite 
magnifiquement, et dont il excite la haine contre l'église, 
prétendant qu'elle est dans l'erreur et qu'elle n'enseigne au 
peuple que de purs mensonges ». Enfin le 14 juin suivant : 
« Jean de Lasco est partie mais il laisse ici des gens qui 
élèvent impunément autel contre autel et chaire contre 
chaire, prêchant et célébrant leurs rites dans la maison du 
Palatin et môme chez d'autres citoyens... de sorte qu'i. 
n'assiste aux sermons que nous faisons dans rép:lise aucun 
des seigneurs et peu de gens du commun » (1). 

Le témoignage des amis de Jean de Lasco concorde avec 
celui de ses ennemis. Le 20 février 1557, dans une lettre de 
Cracovie, dont le français lui fait grand honneur, Jean 

désintéressement : sacrifier les biens et les honneurs de ce monde ; renoncer 
il Tarclii-épiâcopat et à la pourpre romaine pour travailler sans relâche a la 
propagation de la vérité).. . Quelle bêtise ! 
i. Pour toutes c^s citations voir S. Hosii rpistular. 



Uleiiliove racoQte à l'église française, qae Lasco avait éta- 
blie à Emden et dont Pierre du Val était le pasteur, l'ar- 
rivée du Uéformatenr en Pologne, sa visite au roi et sou 
séjour chez le Palatin de Vilna ; 

< Dès que la nouvelle se fut répandue, les évéques, que 
les comices du royaurao avaient amenés à Cracovie, se 
réunirent chez l'archevêque de Gnesen avec le légat du 
pape, ù l'exclusion de tout laïque. Longue et secrète fut 
leur délibération. Leleiideniaio, ils se rendirent auprès du 
roi, et le supplièrent non-seulement de ne pas donner ] 
audience à Jean de Lasco, mais de le bannir du royaume ] 
comme un grand hérélique qu'il était depuis iongtemps. 

< A quoy respondil le roy (qui est moult pusillanime et \ 
n'ose encore aventurer ce qu'il voudroit bien), il est bien ] 
vray. dit-il, qu'il a été prononcé tel par vous en voz assem- 
blées, mais non pas par le décret da Sénat. Même que 
Jeban à Lasco et les siens se disent vrays catholiques, 
estant prêts de se prouver tels. Puis doncq qu'il est incer- 
tain s'il est hérétique, je ne voy pas de raison pour mettre ! 
en effect votre demande ; doncq déportez-vous de ceste ' 
demande. ■ 

Les évêques alléguèrent le salut de l'Etat que Lasco 
allait bouleverser, et comme ils co;itinuaient à insister, 
le roi finit par les prier de ne pas l'importuner davantage, 
< et que dorénavant ils ne luy sonnassent mot de ceste. J 
affaire •>. Les évêques, par la suite, recoururent à toutej 
espèce de calomnies contre Lasco : « Il chevauchait jour- 1 
nellement, disaient-ils, parmy l'évesché de Cracovie aveci]^! 
cent ou deux cents chevaux, démolissant et réformant toute J 
chose selon son plaisir, et choses semblables. Or le roi ] 
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estant esmeu de ces nouvelles, d'autant qu'ils l'afiir niaient, 
si fort, fust offensé contre le dit Seigneur à Lasco jusque à 
ce qu'il s'en plaindît à quelques ungs de ses alliés. Les- 
quels luy dirent que ce n'estaient que bourdeâ et calomnies 
très impudentes ». 

Ils se portèt'ent môme garant en faveur de Lasco. Le roi 
satisfait leur dit : e Voussçavez, Messieurs, que les grands 
troubles et séditions ont été plusieurs foys occasion de la 
ruyne de plusieurs grands royaumes. Parquoy dites à 
Jélian à Lasco qu'il se tienne coy entre vous aultras, qui 
êtes ses amis et alliés et qu'il avance l'affaire de la religion 
paisiblement. Il verra aussi de brief que j'auray plus d'es- 
gard à Dieu qu'.aux hommes. Desquelles nouvelles avons 
été moult esjouys et espérons, par la grâce de Dieu, que le 
succès sera boa par de(;i, si n'est que nostre ingratitude 
cause le contraire ». 

Au bas de cette lettre, Lasco écrivît trois lignes en latin 
pour confirmer cette bonne nouvelle et saluer les frères 
d'Emden(l). 

La pusillanimité de Sigismond-.Vuguste que déplore 
Utenliove nV-tait que trop réelle. Il redounit la puissance 
des évêques, el il n'osa jamais se prononcer selon ses pré- 
férences, c'est-à-dire pour la Réforme.voyanl que la majo- 
rité du pays demeurait catholique et subissait le joug de 
l'épiscopat. 
On va le voir manquer de décision à propos de la visita 

1. Opéra, 11, 746. Jean do Lmco envoya aus«i un réclL i peu près iato- 
blaUe au landj-rave àe llesfte. Il ne dit rien de l'enlrelien du roi avec hbï 
purenlaBlamiï. En revanche, ilporlu d'un échange àe letlrds sur ce sujet 
eure le mouarque et lui. Il eal probahle que les deas chuies aurent lieu. 



que lui iit Jeau de Lasco et que, dauâ une longue lettre en 
latin. Utenhove a racontée â Bulliuger et à Pierre Mar- 
tyr: 

« Le 33 février dernier, nous partîmes de Cracovie pour 
Vilna, métropole de la grande Lithuanie, afin de nous 
rendre auprès du roi. Nous y arrivâmes le 17 mars, et deax 
jours après, nous nous présentâmes chez le prince. A. la 
surprise de bien des gens présents, il reçut le noble Jean 
de Lasco avec la plus grande bienveillance. Il nous donns 
la main droite à l'un et à l'autre, et tandis que Jean de 
Lasco lui souhaitait prospérité pour lui et son royaume, 
le félicitait de ce que la lumière de l'Évangile brillait sous 
son régne dans tout le pays, et disait ouvertement le but 
de son retour dans sa patrie el l'objet qu'il avait en vue, 
e roi l'écoutait avec attention et bonté. » 

Sa Majesté déclara qu'elle éprouvait un grand plaisir 
du retour de Lasco. 

Mais dans une seconde audience, le 2Î suivant, « le vîce- 
cliancelier, un ecclésiastique comblé de bénéfices, coadju- 
teur de l'archevêque de Gnesen et qui aspire au premier 
évôché vacant, afin de remplir son devoir envers le pape, 
répliqua au nom du roi et en sa présence: « Sa Majesté, 
ne reconnaît d'autre lumière de l'Évangile que celle 
qu'avaient reconnue ses ancêtres eC la Pologne depuis 600 
ans. Voilà la vraie doctrine, et sa Majesté. :'i re?:eniple de 
ses pères, désire y persévérer. Il ajouta que c'étaitla pré- 
rogative du roi seul de charger quelqu'un de réformer les 
églises, et que par conséquent -Tean de Lasco ne pouvait . 
être convié à cette œuvre par les nobles de Pologne. Le 
roi. avant cette audience, avait fait savoir à Jeau de Lasco, 
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par le palatia rie Vilaa, que le vice chancelier prenait l'af- 
faire très à cœur et répondrait ù. l'adresse remise parle 
réformateur au roi. 

Il lui fit savoir le sens de cette réponse, et le pria de 
répliquer aussi brièvement que possible de peur de pro- 
voquer uue riposte, car de toutes ces disputes, il ne pou- 
vait résulter aucun bien pour la religion. Le roi ajouta 
que si Lasco désirait qaelque rhose pourlui-môme il devrait 
lui en faire part en particulier, sans témoins; pour cela il 
lui donnerait une audience privée où il pourrait l'entre- 
tenir librement sur le sujet qu'il faudrait. En conséquence 
Lasco répliqua brièvement au vice-chancelier. Il avait- 
dît-il, de bonnes raisons pour féliciter le roi et le royaume 
sur la lumière de la doctrine évangélique. D'ailleurs que 
le roi voie par lui-même si lui et sa foi sont approuvés de 
Dieu et du Christ, devant te tribunal duquel il doit un jour 
comparaître et rendrecompte de sou administration royale. 
Pour lui, il uc cesserait d'espérer qu'un jour viendrait où 
sa Majesté embrasserait ouvertement la profession publi- 
que de la vraie religion, et c'était l'objet constant de ses 
prières. Quant à la prérogative royale, il l'avait toujours 
reconnue, ce qui n'empêchait pas que ses parents, ses 
amis et d'autres nobles du pays, de par leurs privili''ges 
léganx, pouvaient inviter, soit lui, soit tout autre dans leurs 
domaines particuliers pour y contribuer au progrès de la 
religion. C'était le seul objet de ceux qui l'avaient appelé et 
le seul aussi qu'il eut lui-même en répondant à leur appel, 
quoiqu'en disent ses ennemis et ses calomniateurs. 

Deux jours après, le roi, selon sa promesse, reçut Jean 
de I.ascD en audience privée. Il y avait bien des gens dans 



la salle, mais non pas ù portée d'entendre. Laseo reprocha 
au roi diverses offenses, notamment d'avoir renié le 
gneur Jésus-Christ, deux jours auparaviiiU, par la bouchai 
du vice-chancelier. Il pluja dans sa, main un traite, écritl 
peu de jour avant, àVilna, sur le devoir du roi de détruire | 
l'idûlitrieet de répandre la vraie religion. Il y réfutait 
aussi les subtilités des évèques papistes, et montrait lel 
danger qu'ils feraient courir au roi et à son royaume s 
ne prenait des mesures de précaution et ne se préparaiil 
en vue de la prochaine Diète. Le roi reçut assez bien les 
reproches ; il répondit, qu'assailli comme il l'était alors pa.tM 
ses adversaires, il ne pouvait agir autrement. Qu'après 1% 
guerre de Livonie il se mettrait sérieusement à la réforme 
de l'Église, selon la promesse qu'il en avait faite à la der-j 
nière Diète. D'ailleurs il reconnaissait Jean de Lasco, non-j 
seulement comme son sujet, mais aussi comme étant à soiL 
service en qualité de secrétaire et dans l'office qu'il avaiti 
jadis sous son pi-re, Sigismond d'heureuse mémoire. ïl lu9 
promit de le protéger coutre ses calomniateurs, et lui donow 
la permission de tenir chez lai des asïemblésde nobles e(a 
de ministres, cX même de se réunir les uns chez les autrei 
à coniiiioii qu'on nes'occupùt que de religion, et non d^ 
provoquer des tumultes... Enfin Sa M^tjesté nous tendit 1 
main à chacun et nous pariimes. 

€ Le palatin de Vilna, prince très affable et bien douéi 
et qui a publié l'an dernier une confession de sa foi, noaâg 
donna la plus larj^e hosplialité pendant tout un mois. 
assigna au Seigneur de Lasco une pension honorable, offrid 
de placer chez lui ses filles qu'il ne connaît pas, de leui 
donner mille florins de dot et de les marier dans sa familltt 



Il fit aussi de grands préseDtsàJean de Lasco et quelques- 
uns à, moi-même. 

i; Puis donc que ce prince est si bien disposé et nous est 
si attaché, vous feriez bien de lui dédier quelque ouvrage 
afin de l'intéresser à la cause de la religion (1), car vous 
savez que les gens élevés, surtout de ce genre, liés par 
t;int d'attaclies, ont besoin de l'éperon pour courir avec 
plus de rapidité dans la carrière. Ce prince sait le latin, et 
son autorité en Lithuauie est telle qu'on dit qu'il n'y a 
personne ici au-dessus de lui et que, quand on l'a vu, on a 
tout vu en Lithuanie. 

« Personne enfin n'a plus d'influence que lui sur le roi. Il 
serait donc de grande importanoe de le confirmer toujours 
plos au service de l'église. Maître Lasco a prêché quel- 
quefois h Yilna en présence de beaucoup de seigneurs de 
la Cour et à leur grande édification, le roi le sachant et le 
permettaDt. En noua en revenant, et chaque fois que l'oc- 
casion s'oflrait, le seigneur de Lasco prêchait pour confir- 
mer les frères dans la foi. 

* Pendant que nous étions à Vilna, il y arriva de Moscou 
sept moines de l'église grecque, de l'ordre de saint Basile, 
qui s'étaient enfuis pour la vraie religion. Au moyen d'un 
interprète, maître Lasco s'entretint avec celui d'entre eux 
qui était à la fois le plus Agé, le plus versé dans les écritu- 
res etle plus autorisé. Il répondit si bien sur tous les points, 
y compris l'Eucharistie, que nous les reconnûmes pour frè- 
res »• 
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t>& son côté, Lismanin avait, paraît-il, raconté le retour 
et les premiers travaux de Lasco comme un triomphe. 
Zanchius, professeur â Strasbourg, écrivait, eu etïet, à 
notre Réformateur : « J'ai vu avec une vive satisfaction et 
une grande joie, parla lettre de notre ami Lismanin, que 
depuis ton retour dans ta patrie l'Évangile s'y répand 
beaucoup, et que tu es si sympathique au roi et ans prin- 
cipaux du royaume qu'ils t'aiment tous, non-seulement 
comme leur concitoyen, mais aussi comme un serviteur 
de Christ, admirent ton ardeur à faire progresser la piété, 
et écoutent ta prédication avec intérêt et bienveillance. » 

Mais c'est riiistorien latin de l'église romaine, le conti- 
nuateur autorisé des Annales ecclesiasti'/ucs du cardinal 
Baronius, et après lui, c'est le pontife lui-même qui vont 
nous édifier sur l'œuvre de Lasco en Pologne, n Effrayé 
de ces édits (de Charles-Quintt, écrit Kay^aldus (1) Jean de 
Lasco, sacramentalre vagabond et fugitif, se retira d'Em- 
den â Francfort, où on lui permit de constituer une Église 
des étrangers, ainsi qu'il appela sa synagogue. Mais com- 
bien plus sage, s'il se filt joint à l'église de Christ dans 
laquelle il eût été un citoyen des saints et un domestique 
de Dieu! Toutefois: ayant eu connaissance, peu de temps 
après, de la douceur déplacée du roi Sigismond, il retourna 
en Pologne, d'où il avait été chassé auparavant par Sigis- 
mond le père, et, ayant inoculé son venin à une foule de 
gens, il ruina en beaucoup d'endroits du royaume la piété 
catholique... La peste de l'hérésie se propageant de plus 
en plus en Pologne, et la maison royale elle-même en étant 
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contaminée, Paul dans une lettre des plus sévères exhorta 
le roi Sigismond à chasser de son royaume l'hérésiarque 
Jean de Lasco et Pierre Vergerio (2), propagateur de 
rhérésie » . 

m 

Elle est sévère, en effet, et très menaçante la très lon- 
gue épitre de Paul IV ; mais aussi très habile et même 
éloquente, du reste sans autre argument que des appels 



2. Surnommé le jeune pour le distinguer de son parent qui avait été le plus 
grand littérateur du xiv* siècle. En 1526, il était professeur et avocat très 
célèbre à Venise et à Padoue, où Jean de Lasco lit sa connaissance* Entré 
dans les ordres après la mort de sa femme, il s^éleva très rapidement 
aux premières dignités. Le pape^ qui avait en très grande estime son 
talent et ses qualités^ le fit évêque et renvoya comme Nonce, d'abord en 
Autriche, puis à deux reprises en Allemagne, enfin à Naples près de 
Charles-Quint. En 1540 Vergerio suivit en France le Cardinal d*Este et fut 
député par François I à la diète de Worms. Revenu dans son diocèse ; il 
attaqua dans ses discours et dans de nombreux écrits, les erreurs du 
papisme et convertit son frère, qui était évèque comme lui, à la foi évan- 
gélique. Dénoncé, poursuivi, cité devant un inquisiteur, il se réfugia en 
Suisse où il devint pasteur protestant. Un peu plus tard il fut appelé par 
le duc de Wurtenberg à exercer son ministère à Tubingue, où il revint 
pour y mourir en 1565, après avoir passé plusieurs années en Prusse, en 
Pologne et en Hongrie. Il fut en Pologne le collaborateur très estimé de 
Jean Lasco, qui avait renouvelé connaissance avec lui en 1555 en passant à 
Stutigard. Malheureusement ils se brouillèrent, car lui aussi, il se fourvoya 
dans les questions christologiques, dans un moment où il n'eut fallu que 
penser à s^unir pour arracher la Pologne au Papisme. Cependant, à propos 
de la question sacra mentaire, il avait, en 1555, écrit à Lasco : f Sois per- 
suadé, Lasco, que je désire comme toi voir la concorde régner entre nous 
tous qui combattons la tyrannie de Pantichrist. Tu dis vrai : il est honteux 
que nous soyons divisés quand cela fait si bien les affaires de nos adver«- 
saires » (Qabbeinaf Ep. LVIII). 



— 388 — 

aux mobiles les plus inférieurs : l'intérêt et la crainte. 
f La joie qu'éprouvait le pontife eii pensant à la Pologne 
et il sou roi s'est changi'e. (lit-il, en tristesse, car il a 
reçu de fâ,clieuses nouvelles. Kii bon père et eabonap6Lre, 
il doit faire ce que les ministres du roi n'osent: raTertif^ 
et le réprimander. Qu'il veuille prendre en bonne part ce I 
qu'il va lui dire. 

([ Les choses qu'on nous a rapportées de toi et qui mon- 1 
trent clairement que tn favorises les hérétiques au grandi 
scandale do tons les catholiques sont celles-ci: Tandis 1 
que l'apôtre Jean enseigne de ne pas aaluerles hérétiquesJ 
et qu'il ne voulut pas lui-même fréquenter les bains dootj 
s'était servi l'hérétique Cerinthe, toi, dans des entretiens, i 
des sermons, à table et dans les festins, tu entres eoconver-l 
sation avec eux ; tu leur écris et tu reçois des lettres d'eux ; 
tu permets qu'on te dédie des livres pestiférés, qu'on lesj 
lise et qu'on les vende; tn laisses répandre dans tontesl 
les parties de la Pologne tous les écrits des hèrétiqaeaJ 
combattant la foi catholique; tu les laisses, au mépris desM 
lois, exposer et vendre devant les portes de ton palais, eti 
quoique tu le saches, tu n'ordonnes pas qu'on châtie au- 
cun des vendeurs de cette sorte de livres; ta u'interdisl 
pas les assemblées occultes des hérétiques et leurs coa-J 
venticules dans les maisons privées, et tu n'intliges au-« 
cun châtiment à ceux qui dans des discours publics, atta-J 
quent la foi catholique. En apprenant ces choses sur ton! 
compte, tn-s cher fils, penses de quelle douleur nos eu-' 
trailles ont été émues... Le roi excellent, le fils de l'église,; 
le défenseur de la foi catholique, celui qui se montre- 
rait, espérions-nous, l'ennemi le plus acharué de rbérésie,;. 



nous le voyons en être ouvertement le fauteur ». Il oublie 
son père, ses ancêtres, sa gloire, ses devoirs, son salut, 
etc. Et sous une autre forni(?, lo pape refait rénumération 
tie tout ce que souffre ou autorise lû roi de la part des 
hérétiques, Enfin il passe àla dénonciation des personnes : 
iL'évôquc de Chelm, esclave delà plus grande infamie héré- 
tique, tu l'as promu au siège épiscopal de Wladislas, sans 
l'autorisation du siège apostolique! Qu'est-ce donc, si ce 
n'est, comme ou dit, conSer les brebis au loup ? Le pala- 
tin lie Wilna, non-seulement hérétique mais défenseur des 
hérétiques, tu l'as fait, lui, chancelier de Lithuanie, lui, 
en public et en particulier, ton intime ami, de sorte qu'on 
le considère presque comme le régent du royaume et un 
second roi de Pologne i. 

Le pape dénonce ensuite le décret de la diète autorisant 
les seigneurs à faire célébrer sur leur terre le culte qu'il 
leur plaira. « Oh que' tu aies souffert qu'on fit un décret 
si criminel I Qui pourrait assez déplorer, à, cause de l'indi- 
gnité delà chose, un crime aussi abominable? Qui peut 
après cela s'étonner que l'hérasiarque Jean de Lascosoîl 
rentré en Pologne avec la permission, et que d'autres 
hérétiques, qui du vivant de ton père, de pieuse mémoire, 
ennemi des hérétiques, avaient fui, fassent et trament 
impunément tout ce qui leur ptatt ? > 

Le po[ilifo fait ensuite par trois fois entendre lu gronde- 
ment de sa foudre, qu'il est, dit-il, prêt â lancer, si le roi 
ne change de conduite envers les hérétiques. 

Mais ce procédé était déji bien vieilli, bien usé : l'ex- 
communication n'effrayait guère plus que ne fait le ton- 
nerre des théâtres. L-i pape s9 vit bientôt dans l-i nécessité 



d'écrire uue nouvelle lettre, dans laquelle, après avoir mon- 
trt^ les avantagea d'uue religion d'autorité et d'uniformitû 
pour le gouvernement ou plutôt l'asservissement du peuple, 
à rencontre d'une religloa de liberté et de diversité, il don- 
nait pour modèle à Sigismond Marie la Sanguinaire et l9 
pressait de l'imiter. 

Cependant le pontife faisait mieux que d'écrire : d'an 
cûté il multipliait lesséductions et, d'un autre côtéil créait 
des difficultés à Sigismond, en excitant le fanatisme des 
populations ignorantes de son royaume. Il avait pour cela 
envoyé eu qualité de légat l'évèque de Vérone Aloys Lip- 
pomani. Ce pri-lat déploya un zèle infatigable, releva le 
courage d'.'s i-vèques polonais papistes, et daus les concilia- 
bules que signale Utenhove, il avisa avec eux aux moyens 
il employer. Le principe immuable, qui a toujours inspiré 
la politique du c Saint-Siège > la fin justifie les moijens^ 
rei.'ut alors de nombreuses et retentissantes applications. 
Avec ou saus le consentement du roi, en tous cas en son nom, 
on signifiai Lasco, le -S juillet 1557, de ne plus troubler la 
religion et de cesser le culte public qu'il faisaitdaus sa rési- 
dence à \Vladislas(l). L'évèque Przerembski, qui était vi- 
ce-chancelier du royaume, alla jusqu'à forger un cœequa- 
tur royal pour faire brûler vifs, malgré la défense du rot 
qui avait ordonné de les reiacher,une pauvre jeune fille du 
peuple, Dorothée Lazecka, et des juifs, condamnés par un 
synode catholique présidé par Lippomani, On les accusait, 
la jeune fille, d'avoir gardé au lieu de l'avaler, une hostie et 



FI larbanda reli-jîo. 
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de l'avoir vendue à des juifs ; les juifs, d'avoir percé cetl 

hostie et den avoir extrait dusaDg(l)! Miracle, dit Raynal- 
du9, qui venait Mena propos pour confirmer la Toi en la 
transsubstantiation !... 

En présence de tels adversaires ou plutôt de tola 
ennemis, Jeau Utenhove sentait que Jeau de Lasco avait 
besoin d'ôtie soutenu, aidé de près et de loin pour com- 
battre avec avantage. Il demandait leur appui moral à 
Calvin, à Bullinger et à leurs collègues, C'est ainsi qu'il 
terminait la trcs intéressante lettre, dont nous venons de 
traduire un long fragment, en engageant les pasteurs de 
Zuricti à écrire au roi et au palatin do Vilria. « Ces pas- 
teurs connaissent sa fidélitt'- et sa prudence, sans parler de 
ses autres nobles qualités. Il importe qu'il ait ici le plus 
d'autorité morale possible. Philippe Mélancliton l'a déjà 
recommandé dans ce sens >. Ces recommandations ne 
manquèrent pas à Jean de Lasco. 

Quant à Calvin, qui eut toujours la plus grande estime 
pour le Réformateur Polonais, il répondit à Uteuhove 
qu'il serait ridicule de sa part de recommander Lasco, si 
autorisé par lui-même et plus considéré que lui en Polo- 
gne, D'ailleurs il avait déjà spontanément écrit à. ceux 
qui le pressaient de venir à Cracovie : < Maintenant que 
Dieu vous a accordé la faveur de la coopération de ce très 
excellent serviteur de Clirist, Jean de Lusco, je nu vois 
lias pourquoi vous désireriez ma présence. > 

Calvin, en elïct, n'eut pas plus fait que Lasco, au con- 
traire : celui-ci, malgré le proverbe nul n'est propliète 
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(luiis sou pays, était éminemment qualifié pour l'ujuvre 
évangélique en Pologne. Calvin sédentaire, liomme de 
cabinet, bien meilleur écrivain qu'orateur, et d'ailleurs 
ignorant la langue polonaise, eût été impuissant dans ce 
pays. Il est à, remarquer que sa présence à Francfort 
avait plutôt desservi la double cause pour laquelle il s'y 
était rendu : celte de l'église française et celle de la couci- 
liation : f 11 est certain, écrivait-il lui-même avec décou- 
ragement, le 17 septembre I55G, que Satan les a telle- 
ment affolrs qu'il n'y a aucun espoir de rétablir l'union... » 

Kn Pologne même, dans les querelles IhéoJogiques qui 
troubli'rent et affaiblirent si grandement l'église protes- 
tante, l'intervention de Calvin ne produisit aucun bon 
effet. 

Lasco, au contraire, était i\ la fois homme de cabinet et 
homme d'action. Sa personnalité, généralement sympa-' 
tbique, imposait en outre par l'aspect autant que par le 
prestige du nom. Il est des supériorités qui provoquent la 
résistance, telle celle de Calvin ; il en est d'autres qui se 
font accepter uvecgrAce : telle celle do Lasco. Vingt ans 
après l'ù-asme, le pasteur Micronius vantait < son érudi- 
tion, son intégrité, sa piété et sa courtoisie », ut dans une 
autre lettre il résumait son opinion en ces termes : 
( Pour tout dire en un mot, c'est un homme presque 
divin » (1). 

I Presque »... il était valétudinaire et mortell Sur les 
trois années qu'illui restait ft vivrequandil revinten Polo- 
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gne, la maladie, en plusieurs fois, lui en prit bien une toute 
entière (1). Que ne fit-il pas cependant les deux années 
qu'elle lui laissa! 

Mais, malgré ses efforts, que pouvait-il pour le triomphe 
de la Réforme dans un si court espace de temps et avec 
des collaborateurs, capables sans doute, mais qui perdant 
de vue le but suprême, la victoire sur le papisme uni et 
fortement discipliné, se jetèrent follement dans les contro- 
verses christologiques et se déchirèrent dans les luttes 
qu'elles enfantèrent? 

Cependant Jean de Lasco travaillait toujours. L'un des 
traducteurs de la Bible en langue polonaise, il entreprend, 
dès février 1557, la révision du Nouveau Testament, en 
même temps que celle de la traduction flamande, cette 
dernière, non pour le style, mais pour le sens (2), 

Prédicateur, il monte fréquemment en chaire. 

Surintendant des églises, il les visite et préside leur 
synode (3) ; théologien, il défend leur confession de foi. 
Le médecin Scantarius et le pasteur Vergerio trouvèrent 
en lui un adversaire résolu de leurs opinions unitaires. Il 
eut, en 1558,une discussion publique avec eux; il les suivit 
en quelque sorte par ses lettres dans leurs voyages de pro- 
pagande jusqu'en Angleterre. Il venait d'expirer, qu'il arri- 
vait pour lui une lettre de ce pays dont Lusénius dit à 

1. opéra. 753 : Posiea vero ioto hoc anno cnn morbo meo subInde con^ 
flictabar, 

2. Voir la lettre laiino d Utenhoves à ce sujet. Appendix XllI du livre do 
Pijper : Jon Utenhove. 

3. N. Lubowicz a publié plusieurs aolesdes synotes daas son Histoire 
de la réforma lion en Pologne, Varsovie, 1883. 
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Calvin : " Nons venons de recevoir, après la mort du 
seigneur de Lasco, la réponse yue lui a Écrite l'évèque de 
Londres (Grindal) qui combat Vergerio ï. 

Jean de Lasco ne perd jamais de vue la couoiliatîon 
entre les luthériens et les riîformés. Il la prépare de façon 
à les réunir en une seule église ; union déjà effectuée, en 
1555, au synode de Kosminelc entre les frères de Bohfime 
ou Vaudois et les Réformés, et qui devait se faire égale- 
ment pour les autres, quoique, hélas, tardivement, après 
la mort de Lasco, au synode de Sandomir, en 1570 (1). 

Et ce n't'tait pas seulement en Pologne que le Réforma- 
teur travaillait à la conciliation des deux églises filles de 
la réforme. Il continua par sa correspondance cette œuvre 
de paix, de bon sens et de salut, qui fut la préoccupation 
de toute sa vie. IL retourna même dans ce but auprès du duc 
de Prusse en 1558. 

Pendant le séjour qu'il fit alors à Kœnisgberg avec Uten- 
hove, à la Cour du prince dont il était l'hôte aimé et très 
estimé, le duc, sur sa demande, lui ménagea plusieurs con- 
férences avec les ministres des églises du paya. On ne 
s'entendit pas; mais du moins on discuta fraternellement. 
La veille de son départ, le Réformateur consigna, pour ses 
contradicteurs, les raisons qui l'empêchaient en toute 
conscience (tota nostra conscientia) d'admettre la présence 



1 . Il Tut convenu entre les Lulhériena ot les réformés que leurs opinbua 
respeetires, n'flant pas contrairââ i la parole de IIÎeu. Hi sa supporteraient 
mu lue Me me ni el vivraient rralernellemeot, pour se défendre en commua 
centre le^ papistes et les sectAiros. Cet iiccord fui eoDQriné parle Bjnodc 
de Poeen la même annéo et par ceui de Craeovie eu 1573, de Petrikow en 
1575, et de Breaiau en 1583. 
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réelle; document bref mais, selon sa coutuiiio, solideiueut 
fondu sur la parole de Dieu, et d'où il a exclu les argu- 
inenls et les considérations subsidiaires, 

n Voiliij dil-il, en coucluaut, ce que noua avons toujours 
professé, et nous ne doutons pas que cette doctrine ne soit 
conforme aux Écritures, aux symboles primitifs et euGn i\ 
la Confession d'Augsbourg... Prions Dieu que nous pensions 
et professions un jour de la même manifire sur ce sujet. 
En atlendant, nous nous supporterons dans la charité et la 
fraternité chrétiennes, d'autant plus que nous sommes 
unanimes i't opposer à la tyrannie anti-chrôtienne le fon- 
ilemeiit de la doctrine apostolique » (1). 

Cette même année, Jean de Lasco répondit, comme il se 
l'était promis, aux trois publications du surintendant 
ecclésiastique de Hambourg, le belliqueux Westphal, 

La première attaque de ce dernier contre notre Réfor- 
mateur se trouvait dans la publication signalée par celui- 
ci à. Calvin et à Bullinger, où l'auteur prenait à partie 
touâ les sacramentaires et s'elVorcait de les mettre en 
contradiction (2). Calvin avait répondu et, dans trois écriia 
successifs, non pas réduit Westphal au silence (aucune puis- 
sance n'aurait pu le faire), mais démoli son échafaudage 
et ridiculisé In personnage. En 1555 Westphal s'en prit àla 
lettre préface du livre de Lasco: Fonnaae ratio Iota, et écri- 
vit contre l'auteur sa./us(n dcfnisio advrrsus insi'gnia men- 



1, Oj-era 11, p. 11. 
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dalia Jol'a..tiis a Lasco -jn"- l'n C/'/'i^lulit nd Polomv rejem con- 
tra Saxonicaa ecclesias sparsit. 

Enfin le Itéformateur ayant publié, en 1556, uu opuscule 
pour Justifier les ministres de l'Eglise des étrangers de 
Francfort de l'accusation que leurdoctrine était incorapa- 
tilile avec la Confession d'Augsbourg (1), Westpliall avait 
repris sa lance de pourfendeur et. dès l'année suivante, 
publié une Responsio ad scriptum Jo. a Lasco in (juo Augus- 
tanani con/essionem in Anglismum tnmsfw'mat, etc. Ursellts 
1SS7. 

Lasco voulut que l'antagoniste acliorné des deux Jean ne 
perdit rien pour avoir attendu. Il publia à Bâle, chez Opo- 
rin, sa réponse à toutes les attaques de Westphal (2). Tou- 
tefois cet ouvrage ne parut qu'api es sa nioit, en IStîO, et 
sans l'index qu'il avait annoncé dans lo litre. Cependant 
l'auleur avait commencé à l'écrire depuis assez longtemps, 
et il l'acheva avant sa liépomc à Ilosius. 

Stanislas Hosen, né en 150i à Cracovie, d'un riche mar- 
chand Allemand, avait étudié successivement à Vilna, & 
Cracovie. à. Padoue et il Bologne. Nous avons vu qu'il 



1> Purgolia Miniilrorum, etc. 

2. iietponiio ad virulenlein. c tlo/nnUaiiue ac mtndaeis eoniarciittlam 
tiominis furioai Joacliimi Weslpl uU fpiilohim i/u-in-l'itn, i/iia Pnrgutionem 
Eccleiiaruin Perfgrinai-um Francr.-fnrli Gonvellere canalur, p^r Jonimem n 
Latco, ejut îpsiu» Purgationii aularfin, tic ut Piiragraphi Paragraphe e 
rtgione reipondrant : Quo magie faeetiutqw apportât, uirmnm coiixom 
vqtàorein habeant in hac to.ili'ooertin de A ugusCana conf tajone. 

Aceeisil rerum, quŒ prteipue loto Ubt'h tracUnilur, index. Bitd'lHe. 
per Joannim Oporiuum. A la Un du rolumc : PnsiUce, ex offieina Joamût 
Ojioniii, (liino lalulis huinaua XDLX, meii^e MnrlUt. 
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avait été lié avec, Lasco, dont il partageait alors les opi- 
nions réformatrices et libérales. Mais piotégi' par l'évê- 
que de Cracovie, Pierre Tomicius, l'ennemi de la famille 
Lasco, et par la reine Bonne, il dépouilla bien vite toute 
velléité de libre examen pour devenir un papiste exagéré, 
ainsi que son ami Pôle. Devenu cardinal comme celui-ci, 
il établit les Jésuites en Pologne, ne cessa de glorifier la 
persécution des hérétiques, et se pâma de joie et d'édifi- 
cation pieuse à la nouvelle de saint Barthélémy et du 
massacre de t^oligny. Cependant, en 1558, n'étant encore 
qu'évêque de Varmie, il ne faisait guère que s'essayer à 
son prochain rùle. Ses attaques étaient indirectes, voilées 
ou modérées. Il publia cette année-là son opuscule, De 
cxpresso verbo Dei où Lasco fut occasionnellement touché, 
puis, certains articles, d'après ftrasme Alberus, où le 
Uéformatenr était plus spécialement visé. Donc celui-ci 
répondit par un traité qu'il dédia au comte de Tarnow, 
Castellan de Cracovie, avec cette é^-'igniphe d'un verset 
des Actes, à l'adresse d'Hosius : < Dieu, te frappera, muraille ' 
blanchie ». (1) Ce traitt^ est d'ailleurs sans aucune espèce 
d'indication, ni de lieu, ni d'imprimeur, ni de date. Cepen- 
dant le post scriptum de la lettre de Jean de Lasco i\ la 
reine Elisubelh, où il lui offre le livre, permet de le placer 
vers la fin de 1559 (1). Nous savons en tons cas, par une 



t. BreU ac eompendiaria ittponsio ad eoUeclot eertos quosdam ea: 
Ernsino Albtro, per StanUtnum Uotium lilulo varnieTisem episcopum, 
arlieuht, île dnctrina Joannit a Lateo: al'iue htie in l'otoniam traiit-~ 
tiiisto», tiriiulque tl nd iibeHum ipiiia nuptr edilum De oppreito veriia 
qvam Krpretia verbo Dei, prr iptnmmel Jvannema Lateo, Voiâunfohan- 



lettre d'Utenhove iiue son ami y travaillaiL en janvier de 
cette anaée-lfi. (2) 

On le voit, ni Tàge ni la maladie n'avaient pa refroidir 
le zi'le de Jean de Lasco. Un an avant qu'il ne mourût, un 
de ses collègues, le pasteur Statorius, originaire de Thion- 
ville, principal de l'Académie protestante de Pinczovie, 
lîcrivait ù. Calvin, après lui avoir dépeint le zèle des papis- 
tes sous la direction du légat Lipporaani : « Les nôtres, au 
contraire, je le dis avec douleur, me paraisseut refroidis 
par cette résistance. J'excepte toutefois Hotre très excel- 
lent Lasco, car il n'est rien de plus ardent. Mais que 
pourra cet homme de bien qui, tout eu soutenant une lutte 
incessante contre la mort, doit encore combattre sans trêve 
ni repos contre les ennemis du Clirist? Je vois avec dou- 

IlIIod do la maniâre luyale et itiEilinguée, dont le cardinal e;:pDsait les doctrines 
lie Lsëco. t La!ico cnBeifie que si dous maDgeons le corps du Seîi^eur, il 
s'eiiBUit que Marie raaugca son propre fiU, lûul comma les ohats at les porcs 
dévorent leur progi^nilure •. A quoi le pauvre Lasco scandalisé de cette 
Ta'On Je cooduire une c^inlroverse, répondait : t Noa- seule meal je n'ai 
jamais ni dil ni écrit cala, maisje na l'ai pas mùme penaé. -l'ai grâceà Dieu, 
appris i parler du l'brist le seigneur et de son corps eacrosainl avec plus de 
riirérence; c'est donc â Hosius lui-mèma et non pas i moi, qu'il faut altri— 
liucr l'impudence d-; ces parole», qu'on ne pourrait trouver nulle pari dans 
mes ûcrils ■ {Responsio ml Hûtluin, p. 13). Mais s'il répudie la comparaison 
d'Ilosiue. Lasco ne contredit pas à la Juslesae de la pensée. C'est bien à ces 
conséquences choquantes qu'aboutit te dogme de la présence réelle que Lasco 
combattit toujours énergique ment, mais toujours aussi en termes conTena— 
blés, contrairenieDl â l'Iiabitude des conlroversisles de son temps. 

1. Opéra, II, 765. 

1. E. Pijper, Jon (;«nhowe, EptttolaWl, 27jaii.i559; Natter d. Las- 
eut... (iceupaliir et ijise nunc tcribendo aliqttid conlra Osium. 
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leur ses très graves et perpétuelles ii!aladies. et j'en 
soull're autant pour lui que pour les églises de l'ologoe. Il 
faut pourtant nous prépareravec courage pour l'inévitable 
t'preuve que le ciel nous dispensera. » 

Prévoyant la même catastrophe, la mort de Lasco qui 
sera pour la Pologne un châtiment mérité, Utenhove, dans 
une lettre triste et découragée, disait à Lœlius Socin : 
« Jusqu'ici notre maître Lasco s'était assez bien porté, 
mais dimanche dernier, qu'il devait prononcer un discours 
ici, dans cet important cietus des frtires. où devait assis- 
ter le palatin de Vilna, il est tombé si gravement malade, 
qu'il a dû non-aeulement renoncer à son discours, mais 
qu'il ne pourrait sans danger de mort, se remettre en 
voyage pour rentrer chez lui » (1), 

Cette attaque de sa maladie fut l'avant dernïôre ; un an 
après, à la même époque, la dernière attaque l'emporta. 

Utenhove, qui nous eAt renseigné sur ses derniers 
moments, l'avait malheureusement quitté. 11 écrivait, le 13 
juin 1559, de Francfort, à DulUnger et à Pierre Martyr : 
« J'avais résolu de passer cette année en Pologne, à la 
demande do beaucoup de frères de ce pays, mais le chan- 
gemeut subit des affaires en Angleterre ra'ayant rendu 
l'espoir de recouvrer ce qu'on m'y doit, m'a décidé à y 
retourner, surtout quand j'ai vu qu'on no pouvait compter 
sur l'inconstant Sigisinond pour le progrès de la reli- 
gion (3). 1 

1. Ibid. ^ppejidi.c. A'jiijiwlaXV. 
3, Pij-ptr, Jan, Utenhùiie, Appendix. 

3. Utirt lellre du pasieur Marlin CrovUius de Petrikow. 26 jan, 15Q9, à 
ileiD de LaMO, juBtine ce jugement d'IItenhave lur Sipismoad : ■ Iriebo- 



Ulenbove, après avoir Hiiuvé de la conflscatiou, grâce à 
son demi-frère Cliailes, 400 livres sterliug, qui hii reve- 
naient de son père, les avait prêtées k un négociant anglais 
qui fit faillite. Cependant il les eût probablement recou- 
vrées, si la mort d'Edouard VI no fut survenue avant 
l'effet qu'aurait produit la lettre que lo Conseil royal 
ordonna d'écrire à ce sujet au lord chancelier (1). 

Ce fut à Francfort qu'il reçut les lettres de Lasco pour 
l'Angleterre. Le Réformateur, le corps fatigué, mais le zèle 
infatigable, était en tournée depuis le départ d'Utenhove. 
De Breslau, il vint s'aliter, en septembre, à. Dembîani, 
d'où il envoya la dernière lettre qu'on connaisse de lui : 
Longue épltre à la reine Elisabeth pour la coufirmer dans 
la foi et l'exhorter à travailler sans crainte et sans com- 
promission à réformer l'Église anglinane; épitre dont il 
n'écrivit que les trois quarts; la maladie l'empêchant de 
l'achever lui-même, et qu'il signa vumn plane languida le 
1" septembre 1559 (2). 



clio»!iki UÙUS.1 inlerilil, au nom du ruf, de coalinuerâ nous réunir pour !«■ 
Bori'ire religieui pulilic. .Votis avions jusqu'ioi prrchô libramenl et puUique- 
nienl Aujourd'hui de nnuveju In (l<'ronso nous s él6 rêid'^rL'e sévèremeni... 
tu vois dauii '(uni péril noua »om nés > (Gsbljema) . 

1. AcU of Ihe privy CouncU : i5ô3-l^i, p.dSO. 

2. A celte leUre de Lasco devaient, comme il lo dil à la reine, se joindre des 
pêlilions qu'Uienhovo lui présenterait par l'inler.nédijire du duc de Bedrord, 
pri'Bidetit du conseil. On y demandait Iq rêtablissemanl do l'ègliBe des ctraa- 
ger», et Lasco la recommandait à la protection dd sa majesté. Le gouverneniânt 
d'I^lisabelh accueillit favorablemenl ces pétitions. L'église des étrangers fut 
réintégrée d.me ses privilûgos, Jiiais placée sous la surintendance de l'évé- 
quo de Londres. Elle reprit possession de 9oa temple, el elle demanda un 



Cependant il recouvi-a assez de forces pour rentrer il 
Pinczovie, près de Gracovie,le «Charenton» des protestants 
polonaiSjOÙ il mourut, le8 janvier 1560, à l'îige de 61 ans. 

Ses funérailles eurent lieu, onze jours plus tard, dans le 
temple paroissial. Elles furent împressives par la foulo 
qui s'y pressait, par le nombre des grands du royaume 
qu'on y vit, par l'éloquence des orateurs et surtout 
par la douleur sincère des protestants, qui n'avait 
d'égale que la joie des évoques catholiques délivrés enfin 
du spectre qui les affolait. Le pasteur Jacob Silvius pro- 
nonça une oraison funèbre eu polonais. Deux autres dis- 
cours en latin suivirent : l'un par le pasteur Sarnicius, 
l'autre par Statorius recteur de l'école de Pinczovie. Enfin 
un quatrième discours de Félix Cruciger, en langue polo- 
naise, termina, avec les prières, la triste et imposante 
cérémonie- 

Le pasteur de l'église d'Iwanovicz, Jean Luzenius, écri- 
vait de Cracovie, le 14 mars 1560, i\ Calvin et à ses collè- 
gues do Geni've : t Sachez que cet homme si pur, notre 
cher vieillard Jean de Lasco, a émigré de cette vie, I9 S 
jauvier de cette année, et nous a laissés comme des orphe- 
lins, plongés dans une profonde douleur ». 

BuUinger de son côtédisaîtà Calvin: < Notre Philippe 
Mélanchton s'en est allé au Seigueur, le 19 avril. Avanf 
lui, le 8 janvier, notre Lasco s'est endormi dans le Sei- 
gneur. Notre Bernardiu(Ocbino) les auivraunde ces jours, 
si je ne me trompe. Quand donc. Seigneur, les suivrons- 
nous aussi 1 1 



pasleur â Genève. Noirj Jean Ulouliuvo fut u 
demande. 
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On voudrait sur cette mort un mot d'Utenhove et sur- 
tout d'Hardenberg. O fragilité des amitiés liuniaines 1 

Avec Lasco, l'église protestante de Pologne ensevelit de 
grandes espérances, do grandes promesses, nous avons 
presque dit de grands succès : tant il est évident que si le 
Itéformateur eiit vécu dix années de plas.le protestantisme 
eût été si fortement établi dans sa patrie, quo toute la poli- 
tique des Jésuites, faite d'astuce et de corruption, eût été 
impuissante et à lui enlever les familles nobles qui l'avaient 
embrassé, et à le ruiner peu à peu- 
Mais ce que le pape et les Jésuites ne purent enlever à 
la Réforme polonaise, c'est l'honneur d'avoir conquis sur 
eus, par la force de la vérité évangélique et la fermeté 
d'une conscience qui était au-dessus de tous les sacrifices, 
non-seulement un beau nom, chose vaiiie après tout, mais 
un des plus beaux caractères de la race slave, une de ces 
rares individualités, qui font aimer et estimer l'humanité, 
comme tant de milliers d'autres la font, hélas I plaindre 
ou mépriser. 

Sans aller peat-Ôtre, comme Wengierski (1) jusqu'à 
appeler Jean de Lasco (2) un grand homme (3), nous dirons 
qu'il fut un homme extrêmement remarquable, qu'il réunît 
admirablement en lui toutes les noblesses : celle de la nais- 
sance, celle de l'esprit, celle du cceur, celle de la vie, celle 
des services rendus, avec un mélange de simplicité, de 
grûce etde bonté pénétrantes. 



1. Corpta Btf.Calwuiop.,t. XVIll, 2*. 

2. ibid. xviii, ai. 

3. LUri IVSUivonic!^ FleformalK. elc. 



Coiniue éciivaia, il est distingué par son êrudilioa, sa 
clarté, sa logique, la correction et l'élôgance de son latia 
nourri de Virgile et de Cicéron ; mais,à cité de fort belles 
pages d'une réelle éloquence, on regrette des longneurs, 
des repétitions, parfois même de la lourdeur dans ses 
ouvrages. Ses lettres sont certaiuement ce qu'il a écrit de 
plus intéressant. 

Théologien, il so montre à la fols essentiellement bibli- 
que et personnel. Il ne relève que de la parole de Dieu et 
de sa conscience. Il est plus aft'rauchi de la tradition 
catholique et autoritaire que Luther ; plus humain et plus 
libéral que Calvin dans la concepliou du salut. 

Uéformateur, il est au second rang. Il n'avait ni la, puis- 
sance fulgurante de Luther, ni le génie de Calvin, ni la 
vaste influence de ces deux hommes exceptionnels. Recon- 
naissons pourtant que les circonstances furent contre lui. 
Soit le milieu favorable, soil les appuis extérieurs, soit 
encore et surtout le temps d'agir, lui firei:t défaut. Il 
montra bien dans la Frise et en Angleterre, quoiqu'il fût 
entièrement étranger à ces deux pays, ce qu'il aurait pu 
pour l'affranchissement, l'épuration et l'organisation do 
l'église dans sa patrie, si le roi eut été pour lui ca que 
furent les princes pour Luther et le Grand Conseil pour 
Calvin, ou s'il eût eu simplement et le temps et la liberté 
de faire son œuvre. 

Néanmoins partout où sa destinée errante le porta il 
avança grandement la Héformation. Nous ne connaissons 
jamais qu'imparfaitement les individus ; nous ne voyons 
que fort peu de l'enchaînement compliqué et mystérieux 
des choses ; et les conséquences nous échappent pour la 
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plupart ; on peut dire toutefois qu'une aussi grande per- 
sonnalité que celle de Lasco, dont les écrits se répandi- 
rent dans toute l'Europe, et qui fut en rapport avec 
tant d*hommes, appelés par leur position ou leur talent à 
exercer une influence sur leurs semblables et sur les 
affaires publiques, dut contribuer puissamment au progrès 
du bien et de la vérité dans le monde. 
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